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LIMINAIRE 


Ce numéro présente des études à tonalité spirituelle. Les 
Diaconesses de Reuilly, qui fêtent le 150° anniversaire de leur 
Fondation, vont organiser (Paris, Église réformée de l’Annon- 
ciation) les 20, 21 et 22 mars prochain un colloque théologique 
— dont la Revue se fera ultérieurement l'écho — sur « Place 
de la vie monastique dans la tradition protestante et présence 
de la tradition protestante dans la vie monastique » ; à cette 
occasion, Foi et Vie publie, sous le titre modeste de « Petite 
chronique de Reuilly » un historique qui esquisse également 
des éléments de réflexion spirituelle et théologique sur cette 
forme de vie communautaire devenue familière au protestan- 
tisme français. Lors du Colloque, cette étude servira ainsi 
notamment de témoignage et offrira à la réflexion de ses 
participants une vision de l'intérieur d'une expérience deve- 
nue plus qu'une institution, un signe parmi nous de ce que le 
Pasteur Doumergue voulait de son côté associer sous le 
double vocable de Foi et Vie. M"° Vignaux-d’Hollande pré- 
sente ensuite une synthèse claire et très documentée sur la 
rencontre de l’art de la musique et de la spiritualité protes- 
tante dans la liturgie anglicane du XVI° siècle ; cette étude 
rappelle des questions qui se posent encore à nous 
aujourd'hui, en d’autres termes, sur l'articulation du sens 
théologique et du rythme musical dans nos liturgies. Nous 
avons eu récemment le chagrin de perdre J. Blondel, Profes- 
seur émérite de Littérature anglaise à l'Université de Cler- 
mont-Ferrand ; en publiant la dernière contribution qu'il 
nous avait adressée, la Revue voudrait ici rendre un hommage 
reconnaissant au spécialiste qui à si souvent scruté pour nos 
lecteurs les débats et les tourments illustrés par les poètes 
anglais, questionneurs de ce qui est le véritable horizon 
indépassable de notre culture, la Bible. 
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RECTIFICATIF 


Dans le numéro 6 de 1991 de la Revue (24° Cahier 
d'Études Juives) le texte de deux articles était défiguré par 
des coquilles qui en rendent parfois difficile la compréhension. 
Parmi les passages en cause, nous signalons en particulier les 
suivants : 

1) Article de M. G. Siegwalt, « Le Christ, un obstacle ou 
un pont ? »: 

— p. 35, ligne 11 : lire « il s’agit d’une unité dialectique, 
non d’une identité » ; 

— p. 39, ligne 26 : lire « elle réfère le monde et l’homme 
à Dieu ». 

2) Article de M.Y. Rash, « Religion et laïcité en Israël » : 

— p. 82, 1. 10 : lire « déviations dont on ne reconnafîtrait 
qu’ensuite des mobiles antisémites ? » ; 

— p. 83, 1. 20 : lire « l'indépendance n'étant plus une 
simple vision » ; 

— p. 84,1. 15 : lire « prônant la méritocratie ». 

La Revue présente aux auteurs, et aux lecteurs, ses 
excuses pour ces coquilles qui faussent évidemment le propos 
des articles et trahissent l’intention générale de nos Cahiers 
d'Études Juives. 
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PETITE CHRONIQUE DE REUILLY 
A TRAVERS QUELQUES VISAGES 


J'aimerais retracer l’histoire de la Communauté des Diaco- 
nesses de Reuilly à travers le visage de nos sept Sœurs 
Prieures jusqu’à ce jour. Un peu comme un récit de famille où 
l’on remonte, ou plutôt descend, d’une aïeule à l’autre. Je dis 
« Prieures » bien que les sœurs qui se sont succédées à la tête 
de la Communauté se soient appelées, selon les époques, 
Supérieure ou Directrice. C’est avec Sœur Myriam, en 1974, 
que le terme de Prieure a prévalu. Cette appellation a 
cependant son titre de noblesse puisque Sœur Malvesin, la 
fondatrice, après avoir accepté, avec un peu de réticence le 
titre de Supérieure, a signé tout un temps « Sœur Première » 
c’est-à-dire très exactement Prieure : première parmi ses 
égales — avant de se résigner, devant trop de critiques, à 
n'être que la Sœur-Directrice d’un établissement charitable, 
elle qui voulait avant tout être la « Mère des sœurs » ! 

Si mon récit Va privilégier sept visages, c’est un peu 
comme têtes de proue, comme rassemblant symboliquement 
tous les autres. Je n’entends en rien minimiser les visages 
masculins qui ont sans cesse accompagné et soutenu la Com- 
munauté, surtout pas celui d'Antoine Vermeil par qui tout a 
commencé... Quelques-uns apparaîtront sous ma plume, mais 
tous ne seront pas nommés, puisqu'il s’agit ici de quelques 
« flashs » pour éclairer un itinéraire communautaire, et non 
d’une étude exhaustive. De même, à côté de chaque Prieure, 
tant d’autres visages ont porté la Communauté, éminents ou 
effacés, visages de sœurs ou d’amies, toujours attachants dans 
leur authenticité, leur vocation personnelle, leur générosité, 
leurs souffrances et parfois leurs échecs. Mais je le répète, la 
Prieure, par le choix qui a été fait d’elle, et par la continuité 
d’un long ministère, symbolise chaque étape et la marque de 
sa personnalité. 


FOI et VIE - LXXXXI - N°2 - Avril 1992 


4 SŒUR ÉLISABETH 


Le récit aurait pu prendre d’autres fils conducteurs, tels la 
diversification des actions et des ministères, le développement 
des œuvres, l’expansion géographique, ou encore l’évolution 
d’une spiritualité qui, partant du service et de l’évangélisation, 
a peu à peu intégré les dimensions de la contemplation et de la 
prière liturgique ; ou même la participation à l’histoire ecclé- 
siale et générale, au mouvement des idées en son temps, etc. 


I. - LA SOURCE RETROUVÉE (1841-1869) 


La Sœur Première : Sœur Malvesin (1806-1889) 


Le seul portrait que nous possédions de Sœur Malvesin 
nous la montre en sa vieillesse : un large front intelligent 
encadré de bandeaux blancs, un visage plein, uni, respirant la 
bonté et la sérénité. « Figure douce et essentiellement fémini- 
ne » dit une contemporaine. « Nous aimions la voir circuler 
dans le jardin avec son noble visage et son air de parfaite 
distinction » rappelle une autre. ! 


Caroline Malvesin était née à Marseille le 27 août 1806, 
dernière enfant d’une famille nombreuse : trois garçons et 
trois filles. Agée de 13 ans, à peine, elle perdit sa mère, 
chrétienne fervente. Le père, négociant aisé, se trouva ruiné à 
la suite des guerres de l’Empire. Veuf, il se retira avec ses 
trois filles en Saintonge où il possédait quelques propriétés. 
Dès l’enfance, la petite Caroline était habitée par le souci des 
pauvres et des petits. A 17 ans, elle rêvait déjà de consacrer sa 
vie à Dieu et voulait, raconte-t-elle, y entraîner les jeunes 
filles de son âge. Hélas ! A 18 ans, elle se retrouve orpheline 
_—_ et sans fortune. Ses frères sont déjà mariés et la famille 
dispersée. Il lui faut gagner sa vie. Elle le fera d’abord comme 
institutrice dans une famille amie, puis à Bordeaux auprès de 
sa sœur, Mme Gérard, qui, avec son mari, dirigeait un pension- 
nat de jeunes filles. Appréciée comme pédagogue dans l'insti- 
tution et en ville où elle donne des leçons, Caroline consacre 
ses loisirs à la visite des pauvres et à l’alphabétisation des 
ouvrières illettrées. Elle se lie d’amitié avec le pasteur de la 
famille, Antoine Vermeil, et le prend comme guide spirituel. 
La vie modeste de cette jeune femme instruite et d’esprit 


1. Citations de Sarah Monod et de Mme William Monod. 
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ouvert semblait toute tracée, entre les devoirs professionnels 
et ceux de la charité. Or brusquement, tout va changer. L’été 
1839, probablement pendant les vacances scolaires, Caroline 
a l’occasion d’entendre une prédication d’Adolphe Monod. 
L'Évangile proclamé par l’ardent revivaliste la bouleverse : 
elle réalise combien son cœur est encore partagé entre l’attrait 
du monde — elle parle de la toilette, du théâtre, du bal — et 
lattrait de Dieu : son goût pour la prière, le silence, le service 
des pauvres. ! Elle demande conseil, et reçoit d’'Adolphe 
Monod une longue lettre dont elle recherche dans sa Bible, à 
genoux, chaque citation. Et c’est là, à genoux, dans une 
solitude sans témoin, que l'Esprit Saint la visite. Son cœur 
s’unifie, la paix si longtemps désirée vient l’habiter. Ce qui 
était simplement piété devient en elle un besoin irrésistible de 
consécration, de don total de sa personne au Christ. « Dieu 
semble lui préparer une voie, mais elle ne sait laquelle » 2. A 
la joie du salut se mêle « la tristesse » d’une vocation encore 
irréalisable. « Un voile épais lui cache l’avenir » 2. 


Le Pasteur Antoine Vermeil (1799-1864) 


La flamme du Réveil qui vient de toucher Caroline Malve- 
sin brûlait depuis longtemps dans le cœur d'Antoine Vermeil. 
Jeune étudiant en Théologie à Genève, il avait été témoin de 
l’effusion de l’Esprit (1817) à laquelle restent liés les noms de 
Robert Haldane, César Malan, Amy Bost, Gaussen, Félix 
Neff, Pyt, Merle d’Aubigné et tant d’autres... Parmi ses 
condisciples se trouvaient les frères Monod (Frédéric et Adol- 
phe) ainsi que Louis Vallette qui devinrent ses amis. Lui- 
même était un étudiant brillant, doué pour les langues ancien- 
nes (Latin, Grec, Hébreu), mais aussi un méridional chaleu- 
reux, plein de vivacité, à l’éloquence entraînante, poète à ses 
heures. Il n’a pas 20 ans et sa position théologique est déjà 
affirmée : elle sera évangélique et réformée, sans étroitesse ni 
séparatisme. Il veut œuvrer dans l’Église nationale et pour 
elle. II ne se rattache pas au courant qui, avec Alexandre 
Vinet, va préconiser la séparation de l’Église et de l’État. Le 
Réveil, selon lui, doit préserver l’unité de l’Église. Antoine 
Vermeil reçoit la consécration pastorale à Genève où il 
s’attarde quelques années. Prédicateur convaincant, son 


2. Extraits de sa correspondance avec Antoine Vermeil. 
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sermon sur « l’amour des ennemis » (avril 1823) est resté 
célèbre, suivi de pathétiques réconciliations au pied de la 
chaire. Genève le laissera partir à regret. Il y reviendra pour 
se marier. 


Le long ministère d'Antoine Vermeil à Bordeaux (1826 - 
1840) sera fécond en travaux et initiatives qui débordent 
largement le plan local *. Pédagogue, orateur, homme d'égli- 
se, organisateur de la charité et déjà du ministère féminin, sa 
renommée lui valut d’être appelé à Paris en 1840. 


En ce milieu du siècle, le Protestantisme français s’éloi- 
gnait du Réveil qui l’avait vivifié . Les positions se durcis- 
saient. D'un côté, les « orthodoxes », attachés aux confessions 
de foi de la Réforme et préoccupés avant tout du salut des 
âmes, de l’autre les « libéraux » plus soucieux de donner des 
réponses aux questionnements de l’époque, à la recherche 
d’un langage nouveau pour s'adresser aux intellectuels et aux 
scientifiques. Des rivalités de personnes et de journaux vien- 
nent encore compliquer la situation. Dans ce climat tendu, 
Antoine Vermeil apparaît comme un médiateur possible, un 
homme de synthèse et de paix. 


Entre ces deux personnalités ardentes, à cet instant précis 
de leur vie, une inspiration va jaillir. Pour en saisir la 
nouveauté et la fraîcheur, laissons parler les deux amis. 


Les premières lettres 


A Paris depuis neuf mois, Antoine Vermeil écrit à son 
ancienne paroissienne de Bordeaux. Il s'ouvre à elle d’un 
projet qui lui tient à cœur. « J’ai, dit-il, depuis de longues 
années l’idée de relever (...) les ordres religieux de femmes 
destinés à s'occuper des enfants, des malades, des vieillards ». 
Les immenses besoins créés par la révolution industrielle et 
par la paupérisation de couches entières de la société, le 
préoccupent certes. mais ce n’est pas de cela qu'il entretient 
sa correspondante. Dans un long préambule, il lui décrit avec 
émotion l’état de «notre pauvre Église », telle qu’il l'a 
découverte à Paris, marquée par l’individualisme et travaillée 


3. A ce sujet, consulter la biographie d'Antoine Vermeil rédigée par Frank Vermeil, son 
fils (Éd. Schneider, Lyon, 1899) ou encore les souvenirs du Cinquantenaire, p. 102, 103 ss. 

4. Gustave Lagny, Le Réveil de 1830 à Paris et les Origines des Diaconesses de Reuilly, 
éd. Diaconesses, Paris 1958, pp. 40-41. 


PETITE CHRONIQUE DE REUILLY 7 


par les dissenssions. « Y remédier légalement lui semble 
impossible » 5. Mais la création à laquelle il pense serait un 
germe de réconciliation, réintroduisant dans l’Église et à son 
profit les valeurs par trop oubliées du renoncement à soi- 
même, de la soumission volontaire et de la pauvreté évangéli- 
que. 
« Il y faudrait le vœu d’obéissance entier » (c’est lui qui souligne). 
« Quelle noble et sainte mission serait celle de la première de ces 
Diaconesses de notre Église, leurs prémices et leur Supérieure ». 
« Je vous jette l’idée nue et crue, sans l’avoir pesée. pour que vous 
la preniez dans la nudité et que vous y réfléchissiez devant Dieu. » 
« J’ai besoin pour mûrir ce projet d’être encouragé par une femme 
pieuse qui prie, qui soit supérieure aux petites idées de parti... J’ai 
songé à vous pour m'éclairer de vos impressions et m'aider à conclure 
quelque chose sur ce projet. » 

Ainsi débute une correspondance qui s’étend du 6 février 
au 31 août1841. En un laps de temps si bref, l’idée va prendre 
corps et verra un début de réalisation avant la fin de l’année. 


Caroline s’enthousiasme immédiatement pour le projet et 
en parle d’autant plus librement qu’elle croit n’avoir été 
sollicitée qu’à titre de conseillère. Sa réponse du 10 février est 
magnifique de spontanéité. Quel écho du cœur ! « Vous ne 
pouvez savoir dans quelles dispositions providentielles votre 
lettre m'a trouvée ». « Si j'étais catholique je me ferais 
religieuse, oui, Sœur de Charité ». Elle s’offre donc pour être 
« la plus humble, la dernière » dans l’œuvre qui occupe la 
pensée d'Antoine Vermeil, « pourvu que ce soit le véritable 6 
service du Seigneur ». 


A son tour, elle ouvre son cœur : 


« Moi qui n’ai rien regretté, depuis ma vingtième année, plus que de 
n'avoir pas à obéir, avec quelle joie je me soumettrais à une règle, à 
une discipline chrétienne ». 
« Pour moi, je sens que mon œuvre serait d’agir par le Seigneur pour 
hâter le moment bienheureux où il n’y aura plus qu’un seul troupeau 
guidé par un seul Berger. » 


L’élan de sa charité l’entraîne au-delà des frontières ecclé- 
siales : 


« C’est une œuvre autorisée par l'Évangile que le Protestantisme a 
négligée ; en s’y mettant (...) il conviendrait avec humilité qu'il a trop 


5. Si le Protestantisme jouissait depuis Bonaparte de la liberté de culte, la réunion des 
Synodes restait interdite, le privant ainsi d’une autorité centrale. 
6. Les mots soulignés le sont dans les lettres dont nous transcrivons des passages. 
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retranché des branches de l’arbre et qu’ainsi il a privé le voyageur de 
quelques fruits salutaires et d’un ombrage plus étendu... Oh ! Quand 
viendra le temps où l’on ne se rappellera plus des mots protestants, 
catholiques (...) et où la grande famille chrétienne se désaltèrera à la 
source d’eau vive qui jaillira jusqu’à la vie éternelle. Hâtons par nos 
soupirs ce moment bienheureux et si le Seigneur nous met à l’œuvre, 
ne SOyOnNS pas des ouvriers paresseux. » 

Le 24 février, Caroline écrit à nouveau. D'un crayon 
rapide elle retrace la vision qu’elle a reçue à genoux. C’est un 
arbre au tronc robuste, aux racines puissantes, dont les 
branches s’élancent vers le ciel où elles restent comme en 
suspens ouvertes à tous les possibles, à toutes les obéissances : 
« Vous voyez, cher frère, le terrain qui nourrit l’arbre, c’est le 
CHRIST ; la racine c’est le comité fondateur ; le tronc c’est la 
communauté ; la sève c’est la charité ; la moelle c’est l’obéissance ; 
l'écorce c’est l'humilité ; le feuillage c’est l'édification ; la fleur c’est 
la persévérance ; les fruits ce sont les œuvres. » 

En quelques mots toute une spiritualité communautaire 
est ainsi suggérée. Viennent ensuite les branches, telles que 
son imagination les lui présente : la branche n° 1 : enseigne- 
ment (asile maternel, école, pensions, etc.) ; la branche n° 2 : 
exhortation (cours gratuits, école du dimanche, visites...) ; la 
branche n° 3 : protection (filles en danger, vieillards, chô- 
meurs) ; la branche n° 4 : soulagement (hôpitaux) ; la branche 
n° 5 : appui (aide de vie en diverses circonstances). 


Rien de limitatif dans cette énumération : « Toutes les 
branches pourraient ne pas pousser à la fois, mais seulement à 
mesure que le tronc se fortifierait. » 


Le 19 mars, Caroline développe encore sa pensée. Vermeil 
se tait. « Je me suis tu pour écouter le Seigneur et j'ai voulu 
vous livrer seule aussi à ses inspirations. » 


Il a choisi la Semaine Sainte, un lundi 5 avril, pour lancer 
son appel solennel : | 


« Je viens à vous aujourd’hui profondément convaincu de l’appel que 
Dieu vous adresse, je viens vous dire : Dieu le veut ! Venez, ma fille 
en la foi, entrez dans la voie que le Seigneur vous ouvre. Il y a pour 
vous et pour moi une grande œuvre à faire, et nous sommes poussés 
du ciel-même à la tenter. (...) C’est, ce me semble, une vocation 
d’en-haut qui vous est adressée. (...) Dieu le veut, je le répète, (...) 
venez vous dévouer au service de Celui qui, dans cette même 
semaine, est mort pour vous aussi ». 


Comment dès lors pourrait-elle résister ? Elle surmonte 
ses derniers scrupules et s’écrie : « Me voici, Seigneur, pour 


em RS D pu 
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faire ta volonté ». Les choses ont d’ailleurs marché, comme 
d’elles-mêmes, dans un enchaînement de faits providentiels : 
des attentes inespérées se sont révélées, des encouragements 
se sont manifestés, des amitiés s’offrent. Une œuvre à créer se 
présente : un refuge pour les femmes sortant de prison et 
désireuses de commencer une vie nouvelle. L'initiative en 
revient à quelques dames du Comité de Saint-Lazare, qui, 
depuis le passage à Paris de la grande Élisabeth Fry, Anglaise 
et Quaker, ont commencé à visiter des prisonnières. Une 
maison est déjà trouvée, suffisamment grande pour abriter la 
Communauté groupée autour de sa chapelle et le Refuge avec 
ses réfectoires, parloirs, ateliers. Un vaste jardin peut être 
aménagé. Cette maison se situe entre Bercy où habitent de 
nombreuses familles protestantes, et le Faubourg Saint- 
Antoine où il y aura tant de bien à faire parmi les ouvriers du 
bois dont beaucoup sont des immigrés allemands ou suisses, 
souvent protestants eux aussi. Il semble à nos deux fondateurs 
que Dieu les a pris par la main. Ils se laissent entraîner. 


Le projet 


Dès lors la vision se concrétise, le projet va prendre forme. 
La correspondance s’intensifie. Tout est à imaginer, tout est à 
recevoir. Le Protestantisme n’offre aucun modèle, bien que 
nos futurs fondateurs évoquent avec sympathie les Commu- 
nautés Moraves et leur charité prophétique. Leurs regards 
vers le catholicisme sont timides. Ils citent cependant Thérèse 
d’Avila et saint Vincent de Paul. Mais avant tout, ils enten- 
dent rester fidèles à la Réforme et tirer leurs modèles de la 
Bible. 


Le vocabulaire tout d’abord, quel sera-t-il ? Spontané- 
ment, ils optent pour les expressions traditionnelles : sœurs, 
communauté, supérieure, novices, cellules, parloir, chapel- 
le... ; les mots sont connus de tous et disent bien ce qu'ils 
veulent dire. 


La forme de vie des communautés religieuses, elle aussi, 
est traditionnelle, et elle a fait ses preuves. On s’en inspirera, 
tout en évitant certains abus connus et dénoncés depuis 
longtemps. L’obéissance, la pauvreté, la communauté des 
biens, le célibat en vue du Royaume, ils en ont la conviction, 
sont d’authentiques valeurs évangéliques, trop radicalement 
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écartées par la Réforme. Caroline, quant à elle, les a intégrées 
dans sa vocation. Une demande en mariage lui parvient. Elle 
écrit à son confident : « J’ai vu là le doigt de Dieu, il m’ouvre 
deux voies et me laisse choisir. C’est la sienne que je veux, je 
ne balance pas » (12.4.1841). Spontanément, elle apporte à la 
Communauté les quelques biens, argent ou meubles dont elle 
dispose. 


A l’enthousiasme de Caroline, Vermeil n’oppose aucune 

dénégation. Il l’invite à plus de discrétion sur sa vision d’Unité 
qui devance les temps : 
« Votre pensée ne serait pas comprise, et nous ne devons la manifes- 
ter que par le développement de nos œuvres et l’esprit qui les 
animera. Puis viendra le moment, si le Seigneur le trouve bon, où 
cette vue se mettra en relief » (5.4.1841). 

Les travaux ont commencé dans la maison. Caroline 
insiste sur la sobriété. Les glaces qu’on lui a signalées doivent 
disparaître : « J’espère que vous n’introduirez pas le plus 
petit luxe ». Elle prévoit avec minutie les textes bibliques 
qu’elle aimerait voir inscrits sur les murs, selon la destination 
de chaque pièce. 

Un débat est ouvert sur le costume. Convient-il ou non 

d’en adopter un ? Caroline opte pour une robe de laine noire, 
à pèlerine ronde, assortie d’une coiffe simple. Les trousseaux 
que chacune apporterait seraient mis, pense-t-elle, en com- 
mun. Le port d’un signe religieux retient plus longtemps son 
attention : 
« J'ai pensé à une croix de bois. (...) La sœur la recevrait dès son 
admission (...) mais le jour de sa réception comme Diaconesse (on ne 
dit pas encore « consécration »), il lui serait passé au doigt annulaire 
de la main droite, un anneau d’argent sur lequel seraient inscrits ces 
mots : veillez et priez, et dans l’intérieur duquel serait gravé le nom 
de la sœur et la date de sa réception » (14.7.1841). 

Il s’agit enfin de rédiger les premiers imprimés, un pros- 
pectus et une brochure qui, diffusés dans le courant de l'été, 
annonceront aux Protestants (français et anglais) le projet de 
fondation. 

Antoine Vermeil tient le plus grand compte des idées 
exprimées par Caroline, notamment de ses critiques, toujours 
sans complaisance et marquées au coin du bon sens. Ainsi il 
intitule le prospectus : « Œuvres des SŒURS de CHARITÉ 
protestantes ». Elle réagit vivement : 
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« Sœurs de charité » me plaît plus que tout autre nom, C'est un 
moyen de fusion avec nos frères romains,,, Oh ! que la communion 
qui n'est qu'en Christ nous unisse bientôt tous, (...) Ce que je n'aime 
pas c’est l'adjectif protestantes ; ce mot se heurte contre celui qui le 
précède ; je ne l'ai jamais adopté pour moi ; je me suis toujours dite 
d’une communion réformée » (24,6.1841), 

Le titre du prospectus sera donc, selon son désir : 
« SŒURS DE CHARITÉ DES COMMUNIONS RÉFOR- 
MÉES DE FRANCE » ?., Néanmoins il faut avoir égard à la 
susceptibilité du Protestantisme français et à ses craintes 
légitimes, séquelles d’un passé de persécution encore récent. 
Le texte arrêté est nettement refroidi par rapport au jaillisse- 
ment premier. Dans l’émerveillement de la vocation retrou- 
vée, Caroline aurait voulu crier à toutes les femmes protestan- 
tes éprises comme elle d'absolu : « Réjouissez-vous, réjouis- 
sez-vous, la prière qui célait la fontaine est levée ; venez, 
venez chercher la santé aux eaux de Siloé ». Le prospectus en 
donne un écho assagi : « Ne retenons pas plus longtemps 
fermée cette source d'eau vive où un grand nombre d'âmes 
brûlent d’étancher leur soif », Une fontaine longtemps interdi- 
te, une source perdue enfin retrouvée, une oasis au milieu du 
désert, telle est bien l'expérience de Caroline. 

La brochure apporte un peu plus de précisions mais elle 
entoure son annonce de nombreuses précautions : pas d'autre 
fondement que le pur Évangile, pas de sainteté privilégiée, 
aucune religion des mérites, seul l'amour d’un cœur reconnais- 
sant, sauvé par pure grâce doit motiver la consécration d’une 
vie entière, Les engagements seront temporaires (à l'exemple 
des Sœurs de Saint Vincent de Paul) mais renouvelables, 
jusqu’à la mort, ainsi les sœurs n’aliéneront pas leur liberté 
(principe vital de la Réforme). Si elles abandonnent à la 
Communauté leurs revenus et leurs salaires, celle-ci n’accep- 
tera pas les capitaux pour qu’on ne puisse pas dire qu’elle s’est 
enrichie aux dépens des familles. 

Enfin, comme un bouclier protecteur, Vermeil fait état 
d’échos qui lui sont parvenus d'expériences semblables réali- 
sées dans des pays bien protestants : l'Allemagne, l’Angleter- 
re ; quelque chose se prépare également en Alsace avec le 


7, Le pluriel désigne en ces débuts les confessions luthérienne et réformée, dont les 
Églises nationales sont reconnues par le Gouvernement, 1 s'élargira plus tard à l'ensemble 
des Églises représentées par la Fédération Protestante de France, et par extension au-delà 
de nos frontières, 
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Pasteur Haerter. Cependant, il tient à préciser l’originalité de 
sa propre inspiration, antérieure et distincte des autres créa- 
tions. Il salue seulement avec joie, les concordances de 
l'Esprit Saint dans un même temps historique. 


Ces précautions prises, et l’utilité des œuvres pour lesquel- 
les la Communauté préparera les « Sœurs de Charité » étant 
évidente, on espère un accueil favorable. Ce fut le cas. La 
brochure conclut : « Ce que nous empruntons de bon au 
Catholicisme découle directement non pas de Rome, mais de 
l'Évangile ». Qui pourrait le leur reprocher ! 


Caroline peut laisser éclater sa joie dans sa lettre du 31 
août, la dernière, véritable hymne de jubilation : 

« Que le Seigneur soit béni, frère bien-aimé ; me voici pour faire Sa 
Volonté ! me voici, j’en ai fini avec le monde, je l’ai quitté il y a peu 
d'heures, à la fin de notre distribution des prix, et ces premiers 
instants de ma nouvelle existence appartenaient à Dieu et à vous ». 

« Maintenant, je suis à l’œuvre, je recueille toutes les semences que le 
Saint-Esprit m'envoie, directement ou indirectement, je laboure le 
terrain qui m'est assigné, je jette le grain, et je vous attends, frère, 
pour passer la herse. Puis, notre Bon Père qui nous a confié la 
semence enverra sa pluie et son soleil pour féconder, faire croître et 
müûrir ». 

Remarquons, avec un sourire, comment notre Sœur Pre- 
mière s’est saisi de l’autorité dont Vermeil l’a investie et avec 
une audace naïve en a inversé le sens. De fille spirituelle, la 
voici devenue mère dans la plénitude de son autorité, même 
vis-à-vis de lui. 


Naissance et réalisations 


Il convenait de s’étendre un peu longuement sur ce jaillis- 
sement premier car la vision de sœur Malvesin ne se réalisera 
que partiellement de son vivant. Plus de cent ans s’écouleront 
avant que la source retrouvée soit à nouveau et plus complète- 
ment dégagée. En attendant, voici nos fondateurs courageuse- 
ment à pied d'œuvre. Le 6 novembre 1841, Sœur Malvesin et 
la première « repentie » ouvrent ensemble la Communauté et 
le Refuge. La maison, située rue des Trois-Sabres, au croise- 
ment de la rue des Trois-Chandelles (noms pittoresques et 
quelque peu symboliques) a disparu depuis longtemps dans le 
réaménagement du quartier, alors un plateau encore à demi- 
rural, planté de vignes. Deux postulantes arrivent la veille 
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de Noël. Est-ce ce 24 décembre ? Ou le jour précédent ? que 
Sœur Malvesin écrivit sur son agenda cette prière adressée à 
Jésus : 

« Je veux n’avoir pour volonté que Ta volonté, 

Je veux entrer dans cette sublime condition de l’ordre et de l’amour.… 
Comment chercherais-je mon bien-être ? Tout ce qui t’entoure offre 
l'aspect de la pauvreté... Pourrais-je regretter de quitter quelque 
chose pour toi ? » 

Le 24 avril 1842 la chapelle est consacrée et la maison 
inaugurée en présence des Pasteurs Juillerat, Président du 
Consistoire Réformé, et Cuvier, Président du Consistoire 
luthérien. De nombreux pasteurs et amis des deux confessions 
ont répondu à l'invitation. Au cours de ces premiers mois, des 
« Principes Fondamentaux » ont été rédigés. Ils affirment 
avec force la base évangélique sur laquelle on entend cons- 
truire. Des « Règlements » sont à l'essai. Ils donnent la 
structure générale de l’Institution. Ils font dépendre la Com- 
munauté et ses œuvres d’un Conseil de Direction : présidé par 
le Pasteur A. Vermeil, assisté de son collègue luthérien Louis 
Vallette, il est composé, outre la Sœur Supérieure, de trois 
dames : M" Vermeil, Jules Mallet et Jacques Matter. La 
Sœur Supérieure est établie en autorité pour « faire observer 
la règle de la Communauté » à laquelle elle-même reste 
soumise. Les sœurs lui doivent obéissance. Les étapes par 
lesquelles les sœurs devront passer, leur formation, la nature 
de leurs engagements, tout est déjà précisé dans les détails. 


Cet ensemble de règlements deviendra dans l’avenir non 

une règle — comme on aurait pu l’espérer — mais des statuts 

ui régiront longtemps « l’Institution des Diaconesses des 
Églises Évangéliques de France », titre désormais officiel. 


Tout va très vite en ces années de création. La maison qui 
ne peut abriter qu’une douzaine de sœurs et autant de 
« repenties » se révèle trop petite dès la fin de la première 
année. La charité des sœurs est sollicitée de toute part : il faut 
s’occuper des enfants sous-alimentés, tuberculeux ou en dan- 
ger moral, visiter les pauvres, soigner les malades, pourvoir à 
une véritable œuvre d’évangélisation dans le quartier. Trois 
pavillons sont loués dans le voisinage pour l’accueil des 
enfants en péril et celui des malades. La nécessité de locaux 
plus vastes où toutes ces initiatives pourraient être regroupées 
s'impose. Dans le courant de l’année 1844, un terrain à vendre 
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est découvert : trois corps de bâtiments, cours et jardin, situé 
rue de Reuilly. Il conviendrait parfaitement pour la « Maison 
de Service », la « Maison des Sœurs » restant rue des Trois- 
Sabres. Dans la vision première, en effet, les œuvres étaient 
« extérieures » par rapport à la Communauté qui gardait sa 
vie intime et propre. L’acquisition du 95, rue de Reuilly fut un 
coup d’audace et de foi. On avait pensé à un loyer-vente, 
s’étalant sur plusieurs années. Mais un meilleur acquéreur se 
présente auquel le propriétaire va donner sa préférence. Il 
faut le prendre de vitesse. Du soir au lendemain, après une 
nuit de prière, Vermeil donne sa signature. Puis, grâce à 
quelques riches familles amies, il rassemble en quarante-huit 
heures la grosse somme immédiatement exigible. Le surplus 
et l’avance pour les frais d'aménagement seront empruntés 
auprès de plus modestes souscripteurs : dette importante dont 
lInstitution mettra près de trente ans à se libérer. Mais 
qu'importe l’endettement, la communauté et ses œuvres vont 
pouvoir se développer sans entrave. 

Trois branches sont prévues : en façade, le long de la rue 
de Reuilly, l’œuvre des malades dite « Maison de Santé ». Le 
long de la rue des Buttes (notre actuelle rue du Sergent 
Bauchat), les enfants, pris en charge dès le berceau : crèche, 
asile maternel, école primaire, ouvroir pour la formation de 
jeunes apprenties. Les mêmes locaux serviront pour des cours 
du soir et une bibliothèque populaire. Dans le même aligne- 
ment en direction du jardin, l’« infirmerie » pour les enfants 
de santé déficiente. Faisant face aux enfants, l’œuvre du 
Refuge, avec ses trois sections : le refuge proprement dit, 
réservé aux femmes adultes qui y viennent de leur propre 
consentement, la section enfantine nommée « disciplinaire », 
bientôt complétée par la « Retenue » pour l'accueil des ado- 
lescentes mineures en danger moral confiées par les juges ou 
au titre de la « correction paternelle ». Dans l'esprit des 
fondateurs, cette dizaine d'œuvres, de petite dimension chacu- 
ne, tout en faisant du bien, n’ont pas leur but en elles-mêmes. 
L'ensemble doit constituer une sorte d’« École Normale » 
offrant aux futures Diaconesses la gamme variée des stages 
nécessaires à leur formation pratique. 

La « Maison de Service » de Reuilly ouvre donc au mois 
d’octobre 1845. Le texte choisi par le Pasteur Vermeil pour 
l'inauguration de la chapelle est significatif d’une vocation 
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qu'on n’entend pas perdre de vue : « Ma maison sera appelée 
une maison de prière » (Es. 55/7). Sœur Malvesin, de son 
côté, fait inscrire autour du cadran de l’horloge du pavillon $ 
le mot d’ordre qu’elle a choisi pour la communauté : « Veillez 
et priez » (Luc 21/36). 


Jusque là, les débuts ont été heureux. Un bon esprit règne 
dans la communauté naissante : simplicité, joie, chaleur de 
lPaccueil, piété. Les enfants, les malades, les « repenties » 
progressent. Les autorités civiles sont favorables, les consistoi- 
res et leurs diaconats approuvent, les sœurs sont aimées dans 
le quartier. Le positif l'emporte sur les difficultés inhérentes à 
la vie quotidienne et aux tâtonnements d’un temps de créa- 
tion. 


Les combats 


Et pourtant, depuis quelques mois déjà, de sombres nua- 
ges s’amoncellent. Le temps des épreuves a commencé. La 
croix se dresse, qui mystérieusement va sceller l’œuvre nais- 
sante. Tout d’abord la mort prématurée de M"° Vermeil qui 
laisse son mari désemparé, avec quatre enfants dont le dernier 
encore en bas âge. Et puis, l'édification d’une communauté 
s'avère plus difficile que Caroline dans son enthousiasme et 
son inexpérience, ne l'avait imaginé. Des postulantes se 
présentent en assez grand nombre, pleines de bonne volonté . 
et prêtes à payer de leur personne, mais elles ignorent tout de 
la « vocation religieuse ». Elles en perçoivent mal les exigen- 
ces : l’obéissance, la vie commune, l’engagement définitif. Il 
aurait fallu consacrer beaucoup de temps à leur formation. 
et ce temps, absorbée qu’elle était par la création des œuvres 
naissantes, Sœur Malvesin ne l’a pas eu. L’instabilité de ces 
premières recrues, leur manque de persévérance, devint un 
vrai sujet d'inquiétude pour elle. Enfin, les critiques que l’on 
s'était efforcé de prévenir et auxquelles on croyait avoir paré 
vont s’abattre sur la communauté et ouvrent une page doulou- 
reuse de son histoire. Ici, nous ne pouvons que résumer 
Pexcellente analyse qu’en a fait le Pasteur G. Lagny dans son 
livre consacré aux origines de la Communauté de Reuilly ©. 


8. Gracieuse petite maison de campagne du XVIII: siècle; prolongée par les bâtiments 
bas de ses écuries (disparue lors des reconstructions de 1970). 
9. G. Lagny, op. cit., p. 115-144. 
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Les premières attaques vinrent d’Athanase Coquerel, brillant 
orateur et théologien du radicalisme libéral. Dès 1841, il 
s'était montré peu favorable à la fondation nouvelle. En 1845, 
il partit en guerre contre elle. Trois articles virulents parurent 
dans Le Lien !. Nouvelles attaques en 1846. Malgré son 
irénisme, Antoine Vermeil se voit contraint de répondre. Les 
Archives du Christianisme " lui offrirent l’hospitalité. Les 
griefs d’Athanase Coquerel peuvent se ramener à trois : — 
l’Institution des Diaconesses est une œuvre personnelle et 
séparatiste (ceci vise le fondateur) ; — cette Institution est 
entachée de Catholicisme ; — ses principes portent atteinte à 
la liberté de l'individu. Par leurs vœux, par leur obéissance, 
les Diaconesses renient le Protestantisme dans son essence. 


Très sensible à ces griefs, A. Vermeil entreprit de réfuter 
les points controversés et tenta, pour apaiser la polémique, de 
donner satisfaction à son détracteur. Cela le conduisit à faire 
des concessions, évidentes déjà dans la rédaction des statuts 
de 1846, où toute trace de vocabulaire monastique a disparu. 
Il n’est plus question d’une communauté mais d’une « Asso- 
ciation libre » de femmes chrétiennes. La Sœur Supérieure 
devient une « Sœur-Directrice », la novice une « Sœur 
Adjointe ». Etre reçue dans la Communauté se traduit par 
« être admise à l'emploi de Diaconesse ». Un « Comité de 
Surveillance » est institué donnant un droit de regard sur la 
marche de l’ensemble. 


Cette sécularisation du langage ne suffit pas à calmer les 
esprits. Une seconde offensive se préparait. Elle vint cette 
fois du côté « évangélique » d’où on ne l’attendait pas. M"° 
Agénor de Gasparin, soutenue par son mari, s’en prit aux 
Institutions des Diaconnesses en général. Or, l’un et l’autre, 
s'étaient montrés pour nos communautés, notamment celle de 
Reuilly en France, et celle de Saint-Loup en Suisse, des amis 
de la première heure. Le coup était rude. Plublicistes à la 
plume alerte, les époux de Gasparin entreprirent une campa- 
gne de presse qui s’étendit de 1849 à 1855. Déclenchée en 
Suisse par l’annonce de la prochaine ouverture d’un « sémi- 
naire de diacres », elle se poursuivit en France. M" de 
Gasparin réagit violemment dans « Huit lettres au Rédacteur 


10. Journal religieux dont A. Coquerel avait fait sa tribune. 
11. Journal religieux de tendance « orthodoxe ». 
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de l’Avenir » 2, suivies de « Cinq articles sur le célibat 
religieux » parus dans les Archives du Christianisme. Son 
époux prit alors la relève publiant divers articles, toujours 
dans les Archives du Christianisme, devenues leur organe de 
combat. Enfin vint le Grand Œuvre, Les Corporations Monas- 
tiques au sein du Protestantisme, deux volumes totalisant huit 
cents pages, publiés en 1854-55. Le premier informait, le 
second dénonçait. Dans un langage passionné et outrancier, 
Mr de Gasparin avertit le Protestantisme européen, qu'avec 
la naissance des « Maisons de Sœurs » et la menace de voir 
apparaître des « Séminaires de Frères », le « poison de 
Rome » s'était ré-introduit dans nos Églises Évangéliques. 
L'ouvrage, malgré ses défauts et son manque d’objectivité, 
rencontre de divers côtés appuis et éloges. Les Protestants 
« libéraux » et « orthodoxes » trouvèrent là un terrain d’en- 
tente inattendu. Quelques voix, toutefois, s’élevèrent pour 
prendre la défense des Diaconesses. 


Tant de bruit, tant de controverses, mirent la Commu- 
nauté de Reuilly en péril, décourageant d’éventuelles voca- 
tions, justifiant de fréquents abandons. Les chiffres parlent 
d'eux-mêmes. En 1850, la Communauté comptait déjà dix- 
neuf sœurs consacrées. Cinq ans plus tard, au creux de la 
vague, il n’en reste que treize. C’est presque un effondrement. 
Après dix années d’épreuve, la marche en avant reprendra, 
sur la base des chiffres de 1850, lente mais ininterrompue. La 
crise était surmontée. 


Les fondateurs souffrirent énormément de ces critiques et 
les prirent trop à cœur parce qu’elles venaient de personnes 
dont la parole faisait autorité. Il est certain qu'ils n’avaient 
pas, et aucun Protestant en ce XIX® siècle n’avait les bases 
théologiques, ni une vraie connaissance de la spiritualité 
monastique qui leur aurait permis d’opposer une réponse 
valable aux arguments massifs du littéralisme biblique des 
uns, aux préjugés anti-catholiques, teintés de rationalisme 
philosophique des autres. 


Vers cette époque la santé du Pasteur Vermeil, minée par 
le surmenage, commença à donner des signes de défaillance. 
Il perdait la voix. Il lui fallut prendre de longs congés en Italie 


12. Journal religieux suisse où avait paru l'annonce incriminée. 
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ou sur la Côte d'Azur. Au cours d’un de ces voyages, il 
rencontra celle qui devint sa seconde épouse. 


Sœur Malvesin, sollicitée par le Conseil de Direction 
d’analyser le malaise qui provoquait tant de départs parmi les 
novices et les sœurs, et d’en suggérer si possible les remèdes, 
le fit avec la rigueur qui la caractérisait. Elle crut discerner 
plusieurs causes : l’accumulation de trop de charges sur les 
mêmes épaules (celles du Pasteur et les siennes), la médiocrité 
relative du recrutement (peu de femmes vraiment douées), 
l'insuffisance de la formation donnée aux futures diaconesses. 
S’y ajoutent des remarques sur la vie communautaire souvent 
mal supportée, l’obéissance incomprise dès que le stade d’une 
formation trop courte est dépassé. Elle en arrive presque, tant 
son honnêteté est grande, à épouser les thèses de M de 
Gasparin : l’échec partiel ne viendrait-il pas du défaut de base 
biblique ? La Bible ignore la Communauté cénobitique qui ne 
saurait être mise en parallèle avec le mariage chrétien, d’insti- 
tution divine. Enfin la règle de l’obéissance froisse l’esprit 
Protestant ; peut-on l’imposer toute une vie à des femmes 
adultes sans en faire d’éternelles mineures ? Quelle distance 
entre ce texte douloureux (il date de 1854) et les fulgurantes 
intuitions des lettres de 1841. Sœur Malvesin semble avoir 
perdu, pour un temps, la claire vision reçue naguère à 
genoux. Trop de points d’interrogations assaillent son esprit 
auxquel la spiritualité du Réveil en son temps n’apportait pas 
de réponses. Pour la seconde fois, afin d’apaiser les détrac- 
teurs et de permettre la survie d’une œuvre qu'ils savent, au 
plus intime de leur être, avoir été inspirée par Dieu lui-même 
et pour l’amour de l’Église, les Fondateurs vont remettre leur 
ouvrage en chantier et rédiger de nouveaux textes. 


Statuts de 1854 


S’ils accentuent certaines des concessions sensibles dès 
1846, ces nouveaux statuts tiennent compte de l’expérience 
des douze premières années et ébauchent quelques voies 
nouvelles. Toute la structure est repensée. Partant de cette 
constatation faite par Vermeil : « La Maison des Diaconesses 
est appréciée en tant qu'œuvre de charité, mais comme 
pépinière de servantes pour l’Église, elle est méconnue », on 
va organiser une véritable « École Préparatoire » ouverte à 
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toutes les bonnes volontés. Un cycle de deux années d’études 
est prévu, comprenant : un enseignement général, un ensei- 
gnement religieux, et un enseignement pratique, avec deux 
orientations possibles : garde-malade ou institutrice. Un corps 
enseignant est constitué. Les élèves ayant obtenu leur « Certi- 
ficat de Capacité » pourront soit quitter l’Institution, soit 
devenir Diaconesses-correspondantes, libres de leur person- 
ne, de leurs engagements, de leur salaire, gardant seulement 
un lien affectif et spirituel avec la « Maison-Mère » qui les a 
formées. Celles que la vie communautaire attire resteront 
sous l’autorité de la Sœur-Directrice. Elles continueront à 
mettre en commun leur vie, leur prière, leurs ressources ; 
elles iront là où l’obéissance les enverra. Fait remarquable : 
aucune des Diaconesses déjà consacrées ne choisit la liberté 
que les nouveaux statuts leur offrent. Toutes veulent rester 
ensemble. 


Cette formule mixte ne fit pas long feu. Une nouvelle 
révision des statuts en 1858 ne parle plus que de Diaconesses- 
unies. Belle expression, sous laquelle nos sœurs seront consa- 
crées pendant plus de cent ans. La formule communautaire a 
prévalu ; l’option et la préférence unanimes des sœurs sont 
allées vers elle. Ainsi est bien établie la persistance de 
l'héritage de Sœur Malvesin, même si toutes les implications 
n’en sont pas encore perçues. L’école Préparatoire est redeve- 
nue, sous un autre nom, le noviciat de la Communauté. La 
responsabilité en est confiée à une « Sœur-conductrice » dont 
plusieurs marqueront les générations de novices qui leur 
seront confiées. 


En 1860, l’Institution des Diaconesses est reconnue d’Uti- 
lité Publique par un décret du Gouvernement. Elle possède 
désormais la personnalité juridique. Elle devient propriétaire 
de ses bâtiments. Elle est habilitée à recevoir des legs immobi- 
liers, gages de développements futurs. 1860 marque aussi 
pour la Communauté l’entrée dans un temps plus calme, plus 
constructif. Mais sommes-nous pour autant, dès cette époque, 
une Communauté, celle dont Sœur Malvesin avait rêvé ? 
Depuis dix ans déjà, on a renoncé à la « Maison des Sœurs » 
distincte de la « Maison de Service ». Pour des raisons d’éco- 
nomie et de commodité, tout à été regroupé à Reuilly, où, fait 
significatif, les sœurs ne possèdent aucun lieu qui leur soit 
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propre, aucun moment qui leur soit réservé, sinon la réunion 
de prière du samedi soir. Tout est vécu au milieu des élèves, 
des malades, des collaborateurs et Reuilly se présente plutôt 
comme une institution diaconale qu’anime un groupe de 
sœurs liées par le vœu d’obéissance et par certaines pratiques 
communautaires. Beaucoup de germes prometteurs restent 
enfouis mais ils ne sont pas morts. 


Les dix années suivantes sont un temps d’affermissement. 
Malheureusement la santé d'Antoine Vermeil, qui un moment 
avait paru se rétablir, va inexorablement se détériorer. Dès 
1857, tout en conservant la présidence du Conseil de Direc- 
tion, il remet son œuvre entre les mains de Louis Vallette et 
de jeunes aumôniers se succèdent à Reuilly. Trois ans plus 
tard, c’est l’arrêt définitif. Le 18 octobre 1864, s’éteignait rue 
des Trois-Sabres, dans la maison qui fut le berceau des 
Diaconesses, Antoine Vermeil, leur fondateur. Brisé de corps 
et d'âme, privé de l’usage de la parole, il refusa d’exprimer 
aucune volonté pour l'avenir de l’œuvre dont on lui reconnaît 
la paternité. Souvent, il avait répété : « C’est Dieu qui m'a 
fait l'aumône de cette idée ». Toujours il s’était considéré, 
comme il le dit un jour à Sœur Malvesin « comme un outil que 
le Seigneur prend, pose, reprend ou dépose à son gré », 
exprimant par là que, dans cette œuvre, l'initiative n’était 
point venue de lui mais de Dieu. 


Le nombre des sœurs consacrées augmente de façon 
réjouissante. Il atteint trente huit en 1868. Elles forment 
désormais un noyau stable ; parmi elles, de belles personnali- 
tés s’affirment. Quatorze d’entre elles occupent des postes 
extérieurs à la Maison-Mère. 


Un tournant difficile 


Après tant de travaux, tant d'épreuves, Sœur Malvesin, 
sans être très âgée, se trouve épuisée, à la limite d’un 
surmenage inhumain, surtout depuis la maladie de l’ami et 
père spirituel avec lequel elle avait mené tant de combats. 
Mais qui pouvait la remplacer ? Jusqu’à ce jour, elle a tout 
assumé : la direction spirituelle des sœurs, la formation des 
novices, la responsabilité dernière des dix petites œuvres qui 
constituent la « maison de Service ». Même si à la tête de 
chacune est nommée une « Sœur-Conductrice », même si un 
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poste de Directrice adjointe, rarement occupé, existe en 
principe. Quelques personnalités se dégagent mais ont-elles 
lenvergure suffisante ? Certaines, sur lesquelles on croyait 
pouvoir compter, telle Sœur Cauzid, jeune veuve ayant offert 
sa vie à 22 ans, ou encore la très distinguée mais trop 
exigeante Sœur d’'Haussonville, se retirent pour de valables 
raisons ; d’autres, telle Sœur Graff, meurent prématurément ; 
M°° Dunant, veuve pleine de dons, qui après quelques mois 
d’essai se préparait à entrer au noviciat, meurt à son tour 
subitement. Au milieu de ces malheurs répétés, Sœur Malve- 
sin ne discerne plus clairement la volonté de Dieu. Elle en 
vient à se demander si, comme à l’exemple des Maisons de 
Diaconesses florissantes en Suisse ou en Allemagne, un couple 
pastoral ne devrait pas être appelé à prendre la tête de 
l'institution de Reuilly. 


Tandis qu’on y songeait et que les premières démarches 
étaient entreprises en ce sens, le Seigneur, comme en 1854, 
sauva la Communauté in extremis. Il le fit par l’admission 
inattendue d’une jeune Hollandaise, P. Adriana Waller, qui 
deviendra la seconde des sept Prieures de Reuilly. Dès lors, 
Sœur Malvesin peut prendre une retraite active à Changis, 
près de Fontainebleau où, secondée par deux Diaconesses, 
elle crée un petit groupe scolaire selon son cœur, et une 
modeste œuvre d’évangélisation. Mais elle revient régulière- 
ment à Reuilly pour les Conseils de Direction où sa présence 
est toujours désirée. 


Les derniers messages 


De cette retraite, nous sont parvenues quelques lettres 
qu’elle écrivait à ses « filles de Reuilly », souvent à l’occasion 
de la Longue Veille, tradition conservée jusqu’à nos jours, de 
finir l’année et de la recommencer ensemble dans la prière et 
la louange. Elle les exhorte à l’unité : 


« Le véritable centre de la famille des Diaconesses est Jésus. C’est à 
lui que chacune regarde, c’est lui que chacune sert... Plus nous nous 
approchons de lui, mieux l’union se forme entre nous, et plus nous 
vivons en communion avec lui, plus il nous donne de devenir chacune 
un petit centre spirituel... telle une petite flamme qui gagne de 
proche en proche jusqu’à ce que le feu du foyer éclaire, réjouisse, 
réchauffe tous ceux qui l’entourent » (lettre du 31 décembre 1868). 
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Elle les encourage à l'amour fraternel : 


«Je ne me suis jamais demandé si telle personne m’aimait ; je 
regardais dans mon cœur, je savais que je l’aimais et je me disais : elle 
m'aime puisque je l’aime. 

C’est ainsi que nous réalisons la parole du Sauveur : C’est ici mon 
commandement ; que vous vous aimiez les uns les autres comme je 
vous ai aimés, et que nous ferons l’expérience de David : Oh ! que 
c’est une chose agréable que des frères — que des sœurs demeurent 
unies ensemble. C’est là que l’Eternel a mis la bénédiction et la vie à 
toujours » (Paroles d’adieu à la Communauté, le 8 octobre 1869). 


Elle insiste sur la prière : 


« Ah ! si chacune écoute la voix du Saint-Esprit en elle qui lui dit : 
prie ! Si elle obéit, si tous les cœurs s’unissent à sa prière, le Seigneur 
répondra par l’exaucement, et notre Maison sera plus que jamais une 
Maison de Prière et de Charité » (lettre du 7 février 1869). 

Peu après ses 80 ans, elle se retire à Reuilly. Elle occupe la 

petite chambre dite « du Prophète » parce que souvent occu- 
pée par le Pasteur G. Appia ou par quelqu’autre Pasteur de 
passage. Dieu lui fait la grâce de décliner progressivement 
sans de trop lourdes souffrances. Elle écrit encore : 
« Depuis que la vieillesse est venue, nombre de difficultés sont 
venues jour après jour avec elle. Mais j'y trouve autant de conseillers 
qui me disent : meurs à toi-même, meurs à toi-même — le temps est 
court désormais — prépare- -toi, voici l’Époux qui vient. Qu’ importent 
les circonstances que m’amène chaque lendemain pourvu que j'aime 
Jésus qui m'aime ». 

Elle s'éteint le 26 août 1889, la veille de son anniversaire, 
selon le vœu qu’elle en avait exprimé. 


II. - A L'ÉPREUVE DE LA DURÉE 


La Communauté est désormais vivante. Enracinée dans 
les dimensions humaines de l’espace et du temps, elle va 
poursuivre son développement modeste mais continu. Animée 
par la piété christocentrique des commencements, elle conti- 
nuera d’attirer des âmes éprises du don total d’elles-mêmes, 
selon la parole de l’apôtre Paul, rappelée à chaque consécra- 
tion : « Offrez vos corps en sacrifice vivant, saint, agréable à 
Dieu, ce qui sera de votre part un culte raisonnable » (Ro- 
mains 12/1). Véritable parole fondatrice à côté du mot d’ordre 
laissé par Caroline Malvesin : « Veillez et priez ». 
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L'ARBRE SE FORTIFIE : SŒUR WALLER 
(1833-1916) 


Seconde Supérieure de Reuilly, Adriana Waller est née à 
Amsterdam le 23 juin 1833 dans une famille de banquiers 
hollandais. Elle avait plusieurs frères et nous a conservé le 
souvenir d'une mère « douce et ferme » à laquelle elle était 
très attachée. Mais nous savons peu de choses sur sa jeunesse 
et sa vocation. Attirée par la vie communautaire, selon 
l'esprit des Frères Moraves, elle visite plusieurs Maisons de 
Diaconesses en Hollande et en Allemagne, sans y trouver ce 
qu'elle cherchait. Arrivée à Reuilly, presque inopinément, 
c'est là que le Seigneur l’attendait. Après un séjour d'essai de 
quelques mois, elle retourne en Hollande pour obtenir le 
consentement de sa mère et nous revient définitivement le 
3 janvier 1867. Elle a 33 ans. Rapidement, Sœur Malvesin 
discernant sa foi et ses qualités humaines, lui confie des 
responsabilités pédagogiques auprès de ses compagnes novices 
moins instruites qu'elle. L'année suivante, elle en fait sa 
proche collaboratrice, lui confiant le secrétariat de la Maison. 


Ainsi, au moment où Sœur Malvesin désespérait de trou- 
ver celle qui pourrait lui succéder, le Seigneur, en réponse au 


| cri de sa foi, si souvent mise à l'épreuve, lui envoyait Adriana 
} Waller, une fille selon son cœur : toute donnée à Dieu, 


détachée d’elle-même, humble et bienveillante. La Commu- 
nauté eut tôt fait de l’adopter. 


Lorsqu'en septembre 1868, Sœur Malvesin, très fatiguée, 


| peut enfin se retirer à Fontainebleau, le Conseil désigne trois 


sœurs pour assurer une direction provisoire : Sœur Jenny 


} Courtes, directrice de la Maison de Santé, Sœur Victorine 


Vandenkieboom, familièrement appelée Sœur Vanden (elle 
était belge), chargée de la Comptabilité et de l’organisation 
matérielle, Sœur Waller, encore novice, assumant des respon- 
sabilités étendues et variées. Sœur Waller sera consacrée le 
12 mai 1869, après avoir sollicité une fois encore le consente- 


x | ment de sa mère. Ce consentement met son cœur au large et 
; { la rend pleinement disponible pour Reuilly et les Eglises 
| Évangéliques de France. 


13. G. Lagny, op. cit. p. 166 (Sœur Jenny), p. 167 (Sœur Vanden). 
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Pendant une année, l'accord sera parfait entre ces trois 
jeunes femmes. Leur intérim est marqué par d’heureuses 
initiatives et témoigne d'une volonté de resserrer les liens 
communautaires et de stimuler la vie spirituelle. Le pro- 
gramme de l’École Préparatoire est repensé pour une meil- 
leure formation des futures Diaconesses. Ce temps écoulé, le 
Conseil fit appel à Sœur Waller comme seconde Prieure de 
Reuilly, Sœur Jenny et Sœur Vanden devenant ses adjointes. 
L'installation solennelle eut lieu le 8 octobre 1869. Désormais, 
Sœur Waller ne fait qu'un avec cette Communauté au destin 
de laquelle elle présidera pendant 35 ans. Quelques photos 
nous font connaître son visage paisible aux traits accentués, 
les yeux légèrement baissés dans une position d'écoute. Elle 
était brune, petite et de type méditerranéen, ce qui se 
rencontre parfois aux Pays-Bas. « Il rayonnait d'elle une 
grande force, faite de conviction profonde, de charité, de 
ferme bon sens, de simplicité et d’humilité » (témoignage 
contemporain). À peine installée, elle donna sa mesure pen- 
dant la tourmente de 1870-1871. Refusant l'évacuation au sud 
de la Loire, elle obtint que Reuilly accueille des familles sans 
abri, des vieillards, des enfants, dans l'attente d’un siège qui 
pouvait être long et meurtrier. Plusieurs Diaconesses furent 
mises à la disposition des « ambulances » soignant les blessés 
à Panis et sur le front. 


De précieux collaborateurs 


Sœur Waller ne connut pas la tragique solitude qui fut le 
lot de Sœur Malvesin. Son long ministère fut accompagné par 
de fidèles collaborations : Le Pasteur Ernest Dhombres, à la 
présidence du Conseil pendant plus de vingt années. Georges 
Appia, Pasteur luthérien du quartier Saint Antoine fut 
d'abord aumônier en titre, poursuivant ensuite, jusqu'à sa 
mort, un bénévolat inlassable. Il aimait particulièrement 
enseigner les novices, conseiller les jeunes filles de la Retenue, 
animer les Arbres de Noël. Le Pasteur William Monod lui 
succèda. Premier aumônier à plein temps, 1l résidait à Reuilly 
avec sa famille — un fidèle ministère de vingt-quatre ans. 
Enfin sœur Waller eut le bonheur de rencontrer en Mademoi- 
selle Sarah Monod (membre du Conseil), une française distin- 
guée au courant de toutes les questions sociales et ecclésiales. 
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L’appui de cette amie parut si souhaitable qu’elle vint habiter 
à Reuilly, disponible pour les Diaconesses au milieu d’autres 
occupations. À l'avant-garde du mouvement féministe, 
connue en France et à l’étranger, Sarah Monod a beaucoup 
œuvré pour la protection et la promotion de la femme en ce 
XIXE siècle finissant. 


Pour la Communauté s'ouvre une ère paisible 


L'influence de Sœur Waller est allée dans le sens du 
maintien et du renforcement des traditions instituées par 
Sœur Malvesin. Leurs soixante-deux années de direction 
consécutives, dans le même esprit, ont donné une réelle 
stabilité à la Communauté de Reuilly. Le nombre des sœurs 
augmente. Le taux de persévérance dépasse soixante-quinze 
pour cent. Si les abandons restent douloureux, ils deviennent 
l'exception. 

La vie de prière est régulière, matin et soir à la chapelle ; il 
y a les veillées en commun avec lecture, des « réunions de 
famille » à l’occasion d’événements importants et déjà une 
certaine tradition de fêtes : Noël, Pâques, celle du Printemps 
avec le repas des pasteurs — très prisé ! —, les quatre-vingts 
ans de Sœur Malvesin, dont le récit nous a été conservé, les 
journées du Cinquantenaire, etc. 


Selon le cœur d'Antoine Vermeil, Reuilly s’efforce d’être 
une pépinière de servantes pour l’Église : les premières Diaco- 
nesses de paroisse sont réclamées et les œuvres protestantes 
pourvues de directrices, sans pouvoir suffire à la demande. 
Ces éloignements, souvent prématurés, ayant été l’occasion 
de déboires, Sœur Waller eut à cœur de suivre attentivement 
ses « sœurs de Province » : correspondance individuelle fré- 
quente, visites régulières en compagnie de Sarah Monod, 
apparition des premières lettres circulaires. De 1871 à 1876, 
nous ont été conservées des « chroniques » mensuelles, 


| signées « vos sœurs de Paris ». Effort louable qui ne peut être 
| maintenu mais sera repris sous une forme plus occasionnelle 
| par l’aumônier William Monod. Quelques brochures seront 


diffusées pour faire connaître la vocation. Ce sont les premiè- 
res. Elles sont signées Sarah Monod ou Madame William 


| Monod. A l’occasion des fêtes du Cinquantenaire (avril 1892), 
| un petit livre est édité : cent soixante-huit pages, trois 
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portraits, quatre gravures — premier essai pour retracer 
l’histoire de l’« Institution des Diaconesses des Eglises Evan- 
géliques de France ». 


La spiritualité de Sœur Waller est essentiellement christo- 
centrique. Dans ses lettres, elle met l’accent sur le renonce- 
ment à soi et la sanctification : « marchons courageusement 
en avant, regardant au but, nous encourageant mutuellement, 
nous détachant des choses visibles et travaillant à notre 
sanctification » 14. Il se développa « autour de sa personnalité 
un climat de paix, de netteté, de douceur et de lumière (...). 
Pour sa direction, elle avait fait siennes les paroles du Maître : 
‘Le berger marche devant les brebis’, s’efforçant de donner en 
tout l’exemple, portant chacune sur son cœur et par la prière. 
(...) Ayant réduit ses besoins au strict nécessaire, elle s'était 
vraiment donnée : servante du Seigneur avant tout. C’est 
pourquoi elle était aimée de tous » #5. 


Vers les années 1890, une réflexion est ouverte sur la 
liturgie de « réception » jugée trop froide et hâtive dans son 
déroulement. N’y a-t-il pas lieu d’en faire une véritable 
« consécration » avec imposition des mains et de la rendre 
plus solennelle et publique, en élargissant le cercle des invita- 
tions ? Dès lors, les « Consécrations » de Diaconesses devien- 
nent ce qu’elles seront toujours davantage : une grande jour- 
née de fête au cœur de l’Église. Des récits de cette époque 
nous ont été conservés sous forme de feuillets imprimés. 

Le problème des sœurs aînées commence à se poser 
puisque leur nombre augmente. Comment leur assurer un 
rythme de vie moins exigeant tout en les gardant proches de la 
Communauté ? Une des dernières joies de Sœur Waller sera 
l'inauguration d’une « Maison de Retraite » pour nos aînées à 
Reuilly même, construite sur l'emplacement de ce qui fut 
l’infirmerie des enfants. 

Pendant toutes ces années, le visage de Reuilly se modifie. 
La « branche enfants » s’amenuise, la crèche, l’école primaire 
et l’infirmerie disparaissent. Par contre, la « branche mala- 
des » prend de l’importance avec la construction d’une « Mai- 
son de Santé » le long de la rue du Sergent Bauchat. La 
nouvelle maison, inaugurée le 30 novembre 1873 peut 


14. Lettre du 30.12.88. 
15. Témoignages extraits de la brochure En Mémoire de Sœur Waller (1 916). 
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| accueillir soixante-six malades. Les médecins y opèrent. 1894 


voit l’ouverture d’une section chirurgicale bien équipée. Par 
la qualité des soins et l’amour dont les malades sont entourés, 
la Maison de Santé des Diaconesses acquiert une certaine 
renommée. Le Refuge, trop à l’étroit entre l’internat des 
fillettes et celui des adolescentes, est reconstruit sur une 
parcelle de terrain nouvellement acquise au fond de la pro- 
priété. Il rouvre ses portes en 1886. Pavillon indépendant, il 
peut abriter vingt jeunes femmes. Louise Appia, une sœur de 
Georges, le dirigera avec compétence, selon les meilleures 
méthodes pédagogiques de son temps. 


Reconnue d’Utilité Publique en 1860, l’Institution des 
Diaconesses peut désormais hériter de biens fonciers. Ainsi 
s'ouvre l'ère des « filiales ». La première, grâce au legs 
Cauzid, quartier de Crozat à Livron, offrait beaucoup de 
possibilités. Sœur Bontemps et Mademoiselle Orban, institu- 
trice, y ouvrirent une école protestante en 1880. Vingt-cinq 
ans plus tard, la commune s’étant dotée d’une bonne école 
primaire, l’œuvre sera convertie en un asile de vieillards, 
devenant plus tard la « Retraite Cauzid ». Dans cette même 
période, nous fûmes sollicitées par le Gouvernement pour 
deux nouveaux ministères où la Communauté investit beau- 
coup de forces et d'enthousiasme : les prisons, l'outre-mer. 


Des sœurs en prison (1880-1902) 


Le ministère de la Justice désira une équipe de Diacones- 
ses pour assurer la surveillance d’un quartier spécial, réservé 
aux femmes protestantes, condamnées à de longues peines. 
Ce quartier, ouvert à Doullens (dans le Nord) fut transféré 
par la suite à Clermont (Oise). Quatre à cinq sœurs y 
travaillent. Elles font la classe, surveillent les ateliers, dirigent 
le ménage, etc. Sœur Cordeil sera leur Sœur responsable 
pendant dix-huit ans, Sœur Cherfils lui succèdera, totalisant 
vingt-trois ans de présence en prison : deux figures de Diaco- 
nesses très attachantes. Cette œuvre tint particulièrement à 
cœur à Sœur Waller. L’aumônerie en était assurée par les 
pasteurs de Reuilly. 


Premier service outre-mer (1900-1906) 


En réponse à l’appel du gouvernement, trois ou quatre 
Diaconesses partirent pour la Léproserie de Manankavaly à 
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Madagascar. Ce service missionnaire suscita un grand intérêt 
parmi les sœurs et leurs amis ; en font preuve les nombreux 
articles et photos parus dans La Diaconesse 16 de cette épo- 
que. Malheureusement, au cours de la crise anti-cléricale du 
début du XXE siècle, la laïcisation de la léproserie fut décré- 
tée. Nos sœurs se trouvèrent acculées à un choix douloureux : 
rester avec les lépreux et quitter leur costume, c’est-à-dire 
renoncer à leur appartenance à la Communauté, ou quitter la 
léproserie et regagner Reuilly. Sœur Sapino et Sœur Delord, 
personnalités remarquables prirent des options différentes. 


La fin d’un long supériorat 


Le 20 mai 1903, âgée de soixante-dix ans, Sœur Waller 
comprend que le moment est venu de déposer sa charge 
« avant que la Maison n’ait à souffrir, la faiblesse venant avec 
l’âge ». Elle indique Sœur Boudet comme « la plus propre à 
lui succéder en raison de son caractère et de sa piété ». Sœur 
Waller vivra plusieurs années hors de Reuilly, à Paris, quartier 
des Batignolles. Mademoiselle Sarah Monod s’est retirée en 
même temps qu’elle. Elles ne veulent pas gêner la nouvelle 
direction. Sœur Waller est invitée aux Conseils où sa parole 
discrète est appréciée. La guerre de 1914 la surprend en 
Hollande. Elle mourra à Haarlem le 16 septembre 1916, 
parmi les siens, mais loin de la Communauté à laquelle elle 
avait donné sa vie. La brochure éditée « en mémoire de Sœur 
Waller » renferme d’émouvants témoignages de l’amour 
qu’elle avait su donner et susciter. 


SŒUR BOUDET (1867-1954) ET LES CRISES DU 
DÉBUT. DU SIECLE 


La troisième Prieure des Diaconesses de Reuilly, Berthe 
Boudet était née à Bordeaux le 27 juillet 1867. Elle y fit ses 
études d’infirmière à l’École Florence Nightingale, du nom de 
l'héroïne de la guerre de Crimée qui créa les premières écoles 
d’infirmières et leur insuffla un haut idéal. Pour une jeune 
fille de la bourgeoisie protestante comme Berthe, devenir 
infirmière représentait un choix de vie impliquant l’esprit de 


16. Bulletin trimestriel édité par la Communauté à partir de 1901. 
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dévouement et de renoncement. C’est dans de telles disposi- 
tions que l’appel de Dieu se fit entendre à elle. Entrée au 
noviciat le 7 février 1893, elle fut consacrée le 13 juin 1895. 
Elle débuta comme institutrice des fillettes du disciplinaire, 
assurant dans le même temps quelques remplacements à la 
prison de Clermont. Elle fut envoyée ensuite à Cannes pour 
diriger l’Asile Évangélique (Maison de repos et de convales- 
cence). Son instruction et sa disponibilité la rendaient polyva- 
lente. La spécialisation n’était pas encore poussée et il était 
fréquent de voir une Diaconesse passer par les affectations les 
plus diverses. Rappelée à Reuilly pour prendre en main la 
Maison de Santé, elle occupait depuis peu ce poste important 
lorsque Sœur Waller la désigna comme la sœur la mieux 
qualifiée pour lui succéder. Elle fut nommée à l’unanimité du 
Conseil de Direction, un sondage parmi les sœurs lui ayant été 
favorable. Après un moment d’effroi, encouragée par les 
pasteurs Appia et Couve, Sœur Boudet accepte. Le 9 novem- 
bre 1903, c’est l'installation solennelle. Sœur Boudet était de 
santé fragile, très consacrée et consciencieuse. Les dernières 
sœurs l’ayant connue gardent le souvenir de sa piété et de sa 
bonté. Elle n’avait pas, semble-t-il la forte personnalité des 
deux premières Supérieures de Reuilly et apparaît souvent un 
peu écrasée par sa charge. Son supériorat fut le plus court de 
notre histoire : quatorze années seulement, dont deux de 
maladie, pendant lesquelles elle eut à affronter plusieurs 
crises redoutables. 

Pour commencer, une difficulté interne provoquée par les 
trop nombreuses initiatives du pasteur Eugène Hoffet, nommé 
en remplacement de William Monod. Débordant les attribu- 
tions confiées jusque là à l’aumônier de Reuilly, Eugène 
Hoffet entreprend des voyages en France et à l’Étranger pour 
représenter et faire connaître notre maison. Il écrit aux sœurs 
de Province de grandes lettres trimestrielles. Il prend en main 
l'éducation des novices avec l’aide de Sœur Lecoultre, sœur 
conductrice. On lui doit la création en 1901 du bulletin 
trimestriel de l’Institution : La Diaconesse. Il rédige plusieurs 
brochures illustrées, largement diffusées dans le public protes- 
tant. Il intervient au Synode national de l’Église Réformée en 
faveur de la vocation de Diaconesse, etc. 

Après tant de zèle, son mandat, qu’il avait volontairement 
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limité à cinq années, ne lui a pas été renouvelé. Il en fut 


30 SŒUR ÉLISABETH 


douloureusement étonné, plusieurs sœurs et amis « ne compri- 
rent pas ». Le procès-verbal du Conseil de Direction de mai 
1905 ne formule aucun reproche, disant seulement « qu’il 
avait de la direction une conception différente et que cette 
manière de voir est allée en s’accentuant ». Faisant œuvre 
personnelle, Eugène Hoffet avait vraisemblablement empiété 
à la fois sur les fonctions du Conseil et sur celles de Sœur 
Boudet. Sa mésaventure appelle au moins deux remarques : 
n'est-elle pas le signe d’une faiblesse dans le gouvernement 
féminin de l’époque ? N'’est-elle pas aussi le symptôme d’un 
repliement sur soi dont Eugène Hoffet a tenté, peut-être 
maladroitement, de dégager l’Institution ? Quoi qu’il en soit, 
les remous se calmèrent vite et la gratitude pour l’œuvre 
accomplie demeura, notamment la fondation du journal qui 
eut une longue carrière et celle des brochures qui rendirent de 
grands services. À un autre niveau se situent les deux graves 
crises qui secouèrent la France au début du siècle et auxquel- 
les, dans sa fragilité, Sœur Boudet, non pas seule toutefois, 
dut faire face. 


La crise anti-cléricale et la politique de sécularisation en 
France 


L’offensive ouverte par les lois scolaires de 1882 - 1886 ne 
nous avait guère touchées, sinon pour justifier, par l’appari- 
tion de bonnes écoles communales dans le voisinage, la 
fermeture de nos petites écoles protestantes de Reuilly et de 
Livron. 


La loi de 1901 sur les Associations, ou Loi Waldeck-Rous- 
seau, était beaucoup plus inquiétante. Cette loi, toujours en 
vigueur, a fourni un cadre souple au développement de la vie 
associative en France. Bonne en ce sens, elle menaçait par 
ailleurs directement les congrégations religieuses, les obli- 
geant à solliciter une autorisation du Gouvernement, même si 
leurs activités étaient connues depuis longtemps. Sous le 
ministère Combes, l’autorisation que les congrégations sont 
obligées de demander leur est systématiquement refusée. Les 
religieux s’expatrient et leurs biens sont confisqués. Nous 
avions sous nos yeux la spoliation de nos voisines, les sœurs 
enseignantes de Sainte Clotilde. Or nos statuts ressemblaient 
— et pour cause — à ceux d’une congrégation religieuse. Nous 
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recevons un ultimatum nous enjoignant de remplir sans délai 
les formules de « demande d’autorisation ». Nous protestons 
qu’étant de religion réformée, nous ne pouvons en rien être 
assimilées aux congrégations catholiques. Des amis juristes 
nous conseillent de faire la sourde oreille et de travailler 
activement à la refonte de nos statuts pour les rendre confor- 
mes au modèle légal des Associations Loi 1901, et en retirer 
tous les caractères de congrégation. Bien des tracas s’en 
suivent : menaces, assignation en jugement, appels, etc. Ces 
ennuis dureront jusqu’en 1912 et remplissent bien des pages 
des procès-verbaux du Conseil. De délai en délai, l’affaire 
traîne en longueur et perd de sa virulence. Enfin paraissent en 
1912 les nouveaux statuts de notre Institution dénommée 
désormais « Association des Diaconesses de Reuilly ». Texte 
squelettique et volontairement dépourvu de toute teneur 
spirituelle, sans la moindre allusion à la Communauté des 
Sœurs, raison d’être de l’Association. 


Autre conséquence de la crise, en relation cette fois avec 
la loi de 1905 sur la séparation de l’Église et de l’État : pour 
conserver le droit de célébrer les cultes dominicaux et le 
sacrement de la Sainte Cène dans notre chapelle, nous devons 
la faire reconnaître comme une annexe commune aux parois- 
ses luthériennes de Bon secours et réformée de Sainte-Marie, 
sur le territoire desquelles nous sommes implantées. Nous 
étions à peine sorties de ces difficultés qu’éclatait la Grande 
Guerre. 


La guerre de 1914-1918 


Immense épreuve pour la France et le monde entier. La 
Maison de Santé accueille les blessés. Elle devient l'Hôpital 
Auxiliaire n° 46. La Diaconesse des années de guerre ren- 
ferme de nombreux documents photographiques et beaucoup 
de récits émouvants : blessures, morts, décorations. Les aumô- 
neries catholique et protestante s’organisent et s’épaulent 
fraternellement. Les blessés des yeux sont installés dans les 
locaux de Sainte-Clotilde. Leur aumônier, le jeune pasteur 
Marc Boegner apprend à nous connaître et restera notre ami. 
Beaucoup de nos sœurs travaillent auprès des blessés à 
Reuilly et en Province. Mêlées à tout un personnel de la 
Croix-Rouge, médecins et infirmiers, elles garderont un grand 
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souvenir de cette époque. D’autres animent des ateliers de 
confection pour donner du travail à des femmes chargées de 
famille et privées d’appui. 

Un certain affaiblissement de la vision communautaire 
semble avoir marqué ces temps de crise et l’après-guerre qui 
suivit. Le mot et toute allusion à la vie religieuse sont absents 
des statuts de 1912 et à peine suggérés par le règlement 
intérieur de même date. On constate une sorte de sécularisa- 
tion de la vocation perceptible à certains indices. Les Diaco- 
nesses en poste extérieur utilisent des cartes de visite à leur 
nom : « Mademoiselle X..., Diaconesse », se présentant en 
somme comme de simples travailleuses sociales. Rares sont 
les sœurs qui choisissent un prénom, la plupart optent pour 
garder leur nom de famille, etc. La crainte de l’anti-clérica- 
lisme et de ses représailles explique-t-elle tout ? Le « libéra- 
lisme », très rayonnant en cette première moitié du XXE siè- 
cle, ou la promotion de la femme en ses débuts, ont-ils poussé 
à plus d’individualisme, à plus d’affirmation de soi dans 
l’œuvre à accomplir ? Ou nos sœurs ont-elles simplement 
respiré « l’air du temps » dont chaque génération est tribu- 
taire ? 

Sœur Boudet participe à cet affaiblissement de la vision 
communautaire, c’est certain. Dans la grande difficulté qu’elle 
ressent à tout tenir en mains, la Communauté et la diversité 
des services tant à l’intérieur qu’à l’extérieur de Reuilly, elle 
éprouve le besoin d’être déchargée d’une partie de ses attribu- 
tions. Malgré l’expérience défavorable vécue avec M. Hoffet, 
c’est elle-même qui, en 1910, demandera le partage de ses 
fonctions avec l’aumônier. Ayant seulement la force de se 
consacrer aux œuvres de Reuilly, très spécialement à la 
Maison de Santé, elle propose que les œuvres extérieures 
soient confiées au Pasteur, y compris la correspondance avec 
les sœurs. Ils coopéreront à la formation des novices. Il est 
certain que le fardeau devenait trop lourd à porter pour une 
seule personne, mais en dotant l’ Association de deux têtes, la 
voix était ouverte à d’autres difficultés. En 1912, la présence 
masculine s’affirme encore, lorsque le Pasteur Benjamin Cou- 
ve, dont l'influence était déjà grande comme Président du 
Conseil, y ajoute les fonctions d’aumônier de Reuilly à titre 
bénévole, car il vient d’être déchargé du ministère pastoral et 
touche de ce fait une petite retraite. Le souci de la cohésion 
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du corps communautaire semble absent de toutes ces déci- 
sions, rendues nécessaires par le surmenage, signalé depuis 
longtemps, de la Sœur Supérieure. 


Si l’on regarde les Œuvres, les incertitudes créées par les 
deux crises évoquées plus haut, ont longtemps paralysé tout 
développement. Ainsi l’agrandissement du « quadrilatère de 
Reuilly » par l’acquisition du N° 97 de la rue, proposé dès 
1901, ne sera effectif qu’en 1930. Le legs Darcy datant de 1899 
aboutira seulement en 1920 à l'ouverture d’une seconde 
maison de vieillards : la Retraite Darcy-Brun. Pour les mêmes 
raisons, la Retraite Cauzid évitera toutes les initiatives qui 
pourraient attirer sur elle l’attention d’une Administration 
sourcilleuse. Dans de meilleurs délais se réalisera la construc- 
tion du pavillon de chirurgie, notre actuel Pavillon Vermeil : 
pose de la première pierre en 1913, inauguration le 29 juin 
1919, la guerre ayant interrompu les travaux. De même, 
l’ouverture du Sanatorium des Ombrages : legs de la propriété 
par Madame Alfred André en 1912, inauguré seulement le 
12 novembre 1917, avant la fin de la guerre toutefois. 


Servante jusqu’au bout 


En 1915, Sœur Boudet tombe malade et part se soigner en 
Angleterre. De retour, elle donne sa démission de « Sœur 
Directrice » et se propose pour une tâche plus limitée, compa- 
tible avec ses forces diminuées. Elle donne le coup d’envoi au 
Sanatorium des Ombrages à Versailles et le dirigera jusqu’en 
1930. Elle n’a que soixante-deux ans lorsqu'elle se retire de la 
vie active. Les médecins lui conseillent un climat plus favora- 
ble. Elle vivra sa retraite à Cannes et à Nice. En 1948, elle 
revient à Reuilly. Cardiaque, elle vit confinée dans sa cham- 
bre, mais non dans l’isolement ; elle reçoit des visites de la 
Communauté et de l’extérieur. Son accueil est empreint de 
dignité, de sérénité et de piété. Elle aime répéter les paroles 
d'encouragement d’un pasteur ami au début de son épreuve : 
« vous n’avez pas changé de service, mais seulement d’affecta- 
tion ». Elle est reprise à Dieu le 13 février 1954, après une 
longue vieillesse. Elle a quatre-vingt-sept ans. 
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À LA RECHERCHE D'UN SECOND SOUFFLE - 
SŒUR MEYER (1866-1951) 


Le priorat de Sœur Meyer apparaît dramatiquement enca- 
dré par les deux guerres mondiales. Ces vingt-quatre années 
voient un développement régulier de l’Association dont les 
charges ne cessent d'augmenter. Ce développement justifie la 
distinction que nous ferons désormais entre l’Association, 
légalement responsable des Œuvres de Reuilly et la Commu- 
nauté proprement dite. : 


Henriette Meyer était née le 8 novembre 1866 à Scaffati 
(Italie). De nationalité suisse, d’une famille cultivée, elle était 
la proche parente de deux écrivains connus de la Suisse 
Romande : Marc et Philippe Mounier. Par goût, Henriette 
aimait la peinture et les œuvres d’art. L'Italie la fascinait. Elle 
a souvent voyagé en Italie, sa terre natale. Mais le service du 
Seigneur l’attirait aussi. Dans sa jeunesse, Antoine Vermeil 
avait été l’ami de la famille Mounier et plus tard le conseiller 
spirituel d’Eugénie, la mère d’Henriette. Le souvenir familial, 
tout de dévotion à la mémoire du Pasteur fondateur et 
d’amitié pour Reuilly, devait, à l’heure de la vocation, orien- 
ter la jeune fille vers notre Communauté. Elle entre au 
noviciat le 7 novembre 1891 et est consacrée le 23 mai 1894. 
« Le Conseil est frappé, lit-on, du caractère élevé de ses 
réponses et du sérieux de sa piété ». Presque aussitôt, elle se 
voit confier la direction de la Retenue, œuvre à laquelle son 
cœur restera toujours attaché. La Retenue était alors conçue 
comme une petite prison pour mineures, une forteresse où 
l’on ne cheminait que le gros trousseau de clefs à la main. Le 
silence, la piété, l’attention portée aux êtres y créaient néan- 
moins une atmosphère chrétienne, souvent favorable aux 
prises de conscience et au relèvement moral. Quoi qu’il en 
soit, Sœur Meyer, en bonne pédagogue, sut égayer ce fond 
d’austérité par des danses, le chant qu’elle développa beau- 
coup, les lectures et le jeu de saynètes au moment des fêtes. 


Lorsque Sœur Boudet tombe malade, Sœur Meyer, sa 
contemporaine, est appelée à lui succéder. En 1917 « le désir 
unanime du Conseil est de la voir se constituer elle-même ». 
Aucune trace d'installation solennelle. Tout reste dans le 
provisoire. Deux ans plus tard seulement, « le Conseil prend 
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une délibération pour nommer Sœur Meyer directrice de la 
Maison des Diaconesses de Reuilly ». Cette charge devant 
laquelle elle semble avoir reculé, Sœur Meyer l’assumera 
vaillamment jusqu’en 1940. Elle aura alors 74 ans. 


Reuilly pendant les années de Sœur Meyer 


Sœur Meyer a donné beaucoup de son attention à l’œuvre 
médicale : construction du Pavillon de Chirurgie (1919), cons- 
truction de la Maternité (1926) sur le terrain de l’ancien 
Refuge, fermé en 1920, mise au point d’une École d’Infirmiè- 
res, avec préparation au Diplôme d’État (1924). 


Une seule des œuvres de relèvement subsiste : la Retenue, 
devenue « La Ruche ». Les locaux en seront agrandis en 1930 
par le terrain du 97, rue de Reuilly, laissé vacant par l’École 
Delessert. Un jardin, un terrain de jeu, un préau couvert 
donnent enfin l’espace vital suffisant pour quarante adolescen- 
tes. Pourtant le projet pédagogique ne progresse guère et les 
années qui passent le rendent terriblement anachronique. 
L’aide des pouvoirs publics est insuffisante. Les jeunes pen- 
sionnaires doivent fournir un travail important pour subvenir 
à leurs besoins : travail de buanderie et de repassage pour 
l’ensemble des établissements de Reuilly, travaux d’atelier 
pour l’extérieur — ce qui laisse bien peu de temps pour la 
scolarité, le sport, les activités proprement éducatives ou de 
loisir. 

Trois sections ménagères sont florissantes, groupées 
autour des cuisines de chaque pavillon médical. Ces jeunes 
filles, comme celles de la Ruche, travaillent pour compléter 
leur pension minime. Les unes à la cuisine, d’autres au 
ménage. Elles reçoivent un complément d’instruction générale 
et un enseignement théorique. Parmi elles beaucoup d’Alsa- 
ciennes viennent à Reuilly pour perfectionner leur français. 


Si les minois enfantins ont disparu, avec la fermeture de 
l’École maternelle (en 1929), le Reuilly de Sœur Meyer 
déborde de jeunesse : élèves infirmières, élèves ménagères, 
jeunes filles de la Ruche et un noviciat dont le recrutement ne 
faiblit pas. Il gardera longtemps ce visage, pour la joie des 
visiteurs et des malades. La tradition veut que toute cette 
jeunesse soit présente au moment des fêtes. Qui ne se 
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souvient, avec attendrissement, des cultes de l’escalier à Noël 
et à Pâques. Mêlées aux sœurs et aux amis, les élèves 
s’échelonnaient sur les marches des trois étages de la Maison 
de Santé. Les récits bibliques et les cantiques alternaïient 
tandis que les malades ouvraient leur porte pour mieux 
entendre. La chorale de la Ruche était particulièrement 
appréciée pendant que le sapin de Noël circulait d’une cham- 
bre à l’autre. L’aumônier assurait aussi la catéchèse et chaque 
Pentecôte, voyait sa volée de confirmantes entourées par la 
sympathie de tous, et soutenues par la prière des sœurs. 
Donc, de la vie à Reuilly ! de la gaîté, un va-et-vient incessant 
à travers le jardin. Le tout orchestré par une discipline encore 
fort stricte. Les parents inquiets confiaient volontiers l’éduca- 
tion de leurs filles aux Diaconesses de Reuilly. 

La Communauté continue de grandir. Sœur Meyer comp- 
tera jusqu’à quatre-vingt-huit sœurs consacrées. Cependant, 
comme pour la Ruche, on vit sur le passé. Il n’y a pas de vrai 
projet communautaire ; plusieurs femmes de valeur, venues à 
nous dans la ferveur de l’après-guerre se découragent et 
privent la Communauté de leur élan dynamique. Tout n’est 
pas négatif cependant : il y a de solides fidélités parmi les 
sœurs et des entrées régulières au noviciat. Ce que le temps de 
Sœur Meyer nous aura légué de meilleur, c’est la retraite de 
novembre qui depuis 1920 ramène à Reuilly toutes les sœurs 
de la diaspora. Les sujets et les prédicateurs en sont soigneuse- 
ment choisis. Temps fort où chacune est remise devant la 
beauté et les exigences de la vocation. Il s’achève sur la fête 
de Consécration, un dimanche. Il y en a presque chaque 
année, sinon il se trouve toujours quelque sujet de se réjouir 
et de commémorer ensemble. Retraite de novembre, car on la 
fixe de part et d’autre du 6 novembre, date de notre fondation. 

Pourtant, malgré les apparences, la Communauté de 
Reuilly marque le pas. Il n’y a de vie communautaire qu’à la 
Maison-Mère. Ailleurs les sœurs sont en postes individuels. 
Pour la seule année 1927, on compte vingt-deux directrices 
d'œuvres, treize Diaconesses de paroisses, deux en service 
social. Sœur Meyer vieillit et sa succession n’est pas assurée. 
Au regard perspicace du Pasteur Marc Boegner, alors Prési- 
dent de la Fédération Protestante de France (F.P.F.), la 
Maison des Diaconesses de Reuilly est en danger. La direction 
féminine n’est plus à la hauteur de la situation. L’érudit et 


PETITE CHRONIQUE DE REUILLY 37 


modeste Raoul Gout, qui a succédé comme aumônier à 
Benjamin Couve, s’en tient aux limites de sa fonction. 


Un pasteur Directeur 


1934. Sœur Meyer a déjà 68 ans et l’Association est à la 
recherche d’un nouveau président. Consulté, Marc Boegner 
propose de faire appel à Georges Lauga, l’éminent orateur 
qui, pour des raisons de santé, doit interrompre son apostolat 
d’évangéliste itinérant. Il accepte, avec le vif désir d’œuvrer 
efficacement auprès des sœurs comme au sein de l’Institution. 
Pour ce faire, la présidence que le Conseil lui offre un poste à 
plein temps ; elle comportera des fonctions élargies et rému- 
nérées. Un appartement est prévu sur place pour la famille 
Lauga, alors que depuis longtemps, l’aumônier ne réside plus 
à Reuilly. 

Raoul Gout, en fin historien, souligne dans le rapport de 
1935, que « cet élargissement » des fonctions du Président 
constitue en quelque sorte un changement d’orientation dans 
le gouvernement jusqu'ici nettement féminin de l'Œuvre des 
diaconesses. C’est aussi une irrégularité que les autorités de 
tutelle se chargeront de nous faire remarquer !7. Cette prise 
de conscience conduit à un remaniement des statuts et à la 
création par l’E.R.F. d’un poste pastoral de Directeur de la 
Maison des Diaconesses de Reuilly, subtilité permettant à ce 
Pasteur-Directeur de rester, sans risquer d’ennuis, Président 
du Conseil. Après lui, les deux fonctions seront distinctes et 
l’on rentrera dans la légalité. Sur ce point comme sur d’autres, 
les statuts de 1939 sont quelque peu ambigus. D’un côté, ils 
honorent la vocation religieuse des sœurs et remettent en 
honneur les mots jadis gommés de « Communauté, Sœur 
Supérieure, Novices ». Ces mots reflètent le désir de rendre 
sa place à la Communauté au sein de l’Association. C’est 
l'indice que la théologie protestante commence à s'interroger 
sur le bien-fondé des vocations communautaires en son sein. 


Par ailleurs, dans le même texte, apparaît la notion jusque 
là inconnue, et contraire à nos traditions, d’une direction 
bicéphale à la tête de la Maison-Mère et de l’ensemble 


17. La Loi de 1901 stipule la gratuité de toutes les fonctions confiées à des membres de 
l'Association. 
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institutionnel. Sœur Meyer s’en inquiète et se demande si elle 
ne doit pas se retirer. Monsieur Lauga la prie de n’en rien 
faire. Voici comment il comprend leur collaboration : « non 
pas des responsabilités parallèles mais une charge portée en 
commun ». Ainsi Reuilly se trouve aligné sur le modèle de la 
plupart des Maisons de Diaconesses du Continent. Nous 
avons perdu notre originalité et il faudra un grand combat 
pour la retrouver. Ceci n’enlève rien aux services rendus et au 
grand attachement du Pasteur Lauga à la Communauté et à 
ses filiales dont le nombre s’élève maintenant à cinq : la 
Retraite Cauzid à Livron, la Retraite Darcy-Brun à Étaules, 
la Retraite Raby-Barbeteau à Segonzac, le Sanatorium des 
Ombrages à Versailles, les Papillons à Alençon, maison 
d'accueil pour jeunes enfants. Georges Lauga fut sans doute 
l’homme du moment dans un temps d’expansion de l’Associa- 
tion et de fragilité de la Communauté, et surtout pendant les 
épreuves de la guerre où il sut prendre de grandes responsabi- 
lités. 


Les dernières années 


Sœur Meyer, efficacement secondée par le Pasteur Lauga, 
accepta de prolonger son mandat quelques années encore. 
Les jeunes forces de Sœur Annette lui furent adjointes. On 
espérait ainsi qu’elle resterait en activité jusqu’en 1941 et 
qu’on fêterait avec elle le centenaire de la Communauté. Mais 
survient la guerre. Il n’est plus question de se réjouir. Sœur 
Meyer reste à son poste courageusement pendant les débuts 
de la seconde guerre mondiale. Ses forces finissent par la 
trahir. 


Après avoir fêté Noël une dernière fois à Reuilly, elle se 
retire en Suisse dans sa famille et y restera bloquée jusqu’à la 
fin des hostilités. De retour à Reuilly, elle occupe un petit 
appartement au cœur de cette Ruche qu’elle a beaucoup 
aimée. La maladie la surprend à Montreux le 1 février 1950. 
Voyant venir la mort, elle exprime le désir d’être incinérée et 
que ses cendres soient ramenées en France et déposées dans 
le caveau de la Communauté au Cimetière du Père Lachaise. 
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III. - LA COMMUNAUTÉE EXAUCÉE 1940-1991 
LES PRÉMICES - SŒUR ANNETTE (1897-1977) 


S’ouvrent maintenant dix-sept années pendant lesquelles 
la Communauté intensifie sa vie spirituelle et cherche, encore 
timidement, à s’affirmer comme telle. 


La cinquième Prieure des Diaconesses de Reuilly, Annette 
Matter, était l’arrière-petite-fille de M" Jacques Matter, qui 
fut membre du premier Conseil de Direction de la Commur- 
nauté en 1841 — un membre fondateur en quelque sorte. Une 
longue tradition familiale liait les Matter aux Diaconesses de 
Reuilly. Sœur Annètte a peu parlé d’elle-même, gardant 
toute sa vie une grande pudeur et une certaine timidité qu’elle 
dominait avec courage. Elle était grande, élancée, avec un 
profil pur, des yeux bleus aux nuances changeantes. Sa 
vocation était profonde, faite de dépouillement, d’amour 
pour le Christ, d’un sens aigu de l’obéissance et de la 
pauvreté. Lorsqu'elle demande à entrer dans la Communauté 
en 1929, elle a 32 ans, mais depuis dix ans déjà, elle exerce un 
véritable ministère dans la paroisse du Saint-Esprit, se 
dévouant tout particulièrement aux œuvres religieuses et 
sociales de la Maison Verte. Son pasteur, M. Diény, la 
recommande chaleureusement ; ses parents disent leur plein 
consentement et leur joie de cette vocation qu’ils pressentaient 
depuis longtemps. Entrée au noviciat le 11 avril 1929, Sœur 
Annette est consacrée le 22 novembre 1931. Nous lisons avec 
respect un extrait de sa lettre d'engagements À : 

« Sachant combien je suis peu prête à porter le nom de diaconesse, je 
demande à Dieu de me rendre chaque jour plus capable de remplir la 
tâche pour laquelle il me prépare depuis tant d'années. 

Me souvenant d’ailleurs que notre faiblesse même est pour lui une 
occasion de puissance, je le supplie de me donner toujours d’avoir 
l'esprit de soumission et d’oubli de moi qui me permettra d'accepter 
comme venant de Lui tout sacrifice qui pourrait m'être demandé ». 

Toute sa vie de Diaconesse est déjà là, comme inscrite 
dans ces quelques phrases. Son grand désir était de travailler 
comme Diaconesse de Paroisse, au service direct de l’Église. 
Mais l’obéissance restait première. Novice, elle passe le 


18. Selon une tradition qui remonte à Sœur Malvesin, chaque nouvelle consacrée 
recopie les engagements qu’elle va prendre et les commente librement, avant de les signer. 
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Diplôme d’État d’Infirmière et travaille quelques temps à la 
Maternité. Puis, premier sacrifice, on l’envoie diriger l’orphe- 
linat de la rue Pernety. Elle, si riche en charismes, ne croit pas 
avoir celui de la pédagogie du jeune âge. Elle souffre quelque 
peu. Viennent ensuite deux années de bonheur. Son rêve se 
réalise, elle est Diaconesse de paroisse à Saint-Marcel (Église 
luthérienne). Pas pour longtemps : on a besoin d’elle à 
Reuilly ! Elle y revient comme sœur-Conductrice à l’École 
Préparatoire : réalité hybride réunissant alors sous une même 
direction le noviciat de la Communauté et l’École d’Infirmiè- 
res. En 1939, nouveau sacrifice. Sœur Annette est appelée à 
seconder Sœur Meyer, affaiblie par l’âge. Elle lui succède le 
1% janvier 1941 et se trouve, comme malgré elle, Sœur 
Supérieure. 


Sœur Supérieure 


Devant le Conseil de Direction qui vient de la nommer à 
l'unanimité le 18 octobre 1940, le débat est dramatique. Sœur 
Annette ne pense pas que Dieu l’appelle à assumer une telle 
charge. Elle n’en a pas reçu dans son cœur la conviction. Mais 
il n’y a vraiment personne d’autre à proposer. Sœur Annette 
s'incline. Elle a consenti la grande obéissance de sa vie, et ce 
ne sera pas sans fruit. 


L'installation solennelle a lieu le 15 juin 1941. M. Lauga 
en a composé la liturgie à partir de textes anciens déjà utilisés 
dans la Communauté, combinés avec d’autres textes inspirés 
de la liturgie de consécration des pasteurs de l’Église Réfor- 
mée de France. Ainsi Georges Lauga voit notre vocation dans 
une perspective ecclésiale, et pour l’honorer, il la met en 
référence avec la vocation pastorale. Dans l’un et l’autre cas, 
ne s'agit-il pas d’une vocation pour la vie ? Il en a saisi 
l'exigence mais peut-être pas le caractère spécifique, dérivé 
de l’antique source monastique, trop oubliée par la Réforme. 
Non seulement il rédige la liturgie mais il la préside. Les 
précédentes Supérieures avaient été installées par le Président 
du Conseil, ce qui créait une certaine distance, permettant le 
jeu d’une liberté. Or nous l’avons vu, à cette époque, 
M. Lauga cumulait cette fonction avec celle de Pasteur-Direc- 
teur et comme tel se trouvait à égalité avec la Supérieure. 
Recevoir ses engagments et la «consacrer » dans sa 
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nouvelle charge le situait en position d’autorité vis-à-vis d’elle. 
Position dont la Communauté, s’éveillant à la conscience 
d'elle-même, ne manquera pas de sentir le porte-à-faux. 


Les années de guerre 


La Maison de Santé ne fonctionnera comme hôpital mili- 
taire que quelques semaines, du 20 mai au 13 juin 1940. C’est 
dire la rapidité des événements dès que les Allemands auront 
pénétré en France. Le 12 juin, ils sont aux portes de Paris. 
L’évacuation des jeunes filles de nos écoles est décidée. Les 
jeunes sœurs doivent partir elles aussi, avec mission de se 
mettre, là où elles aboutiront, à la disposition de la Croix- 
Rouge ou au service des Églises. On partait en effet, mais on 
ignorait jusqu'où irait le train, et même parfois dans quelle 
direction. Il ne restait que douze sœurs à Reuilly avec Sœur 
Meyer, encore là, Sœur Annette, et un seul docteur : Made- 
moiselle Édith Boegner. Les archives sont parties, transpor- 
tées dans de lourdes valises par M. Lauga et M. Ménin, 
l’économe du moment. On sait la suite : la capitulation, 
l’armistice, le gouvernement de Vichy mis en place, la France 
coupée en deux. Un à un, une à une, tous les habitants et 
serviteurs de la grande maison rentrent et la vie reprend 
apparemment son cours normal. 


Pas d’héroïsme spectaculaire, mais beaucoup de ferveur ; 
les entrées au noviciat sont nombreuses. Sœur Annette et 
Monsieur Lauga prennent en secret leurs responsabilités. 
Plusieurs jeunes filles juives sont cachées à la Ruche ; tel 
résistant blessé est accueilli, opéré et gardé le temps nécessai- 
re. Un jour, une partie de la maison (en façade du 95, rue de 
Reuilly) est réquisitionnée par les soldats allemands. Sœur 
Annette leur tient tête et obtient que la chapelle soit respectée 
et les offices quotidiens célébrés. Cette occupation inquiétante 
sera de courte durée. Le plus étonnant, c’est la page écrite 
avec l’ Armée du Salut (de mars 1943 à août 1944). L'Armée 
du Salut est dissoute par un décret de Vichy et toutes ses 
œuvres, une quarantaine, sont confisquées. Ce décret draco- 
nien comporte cependant une clause qui sera l'issue de 
secours : «les responsables actuels de l'Armée du Salut 
peuvent désigner une Association similaire à la leur, capable 
de gérer leurs biens en attendant leur liquidation ». Le 
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Colonel Dejonghe se tourne vers l’Association des Diaconesses. 
Dans les vingt-quatre heures, M. Lauga et Sœur Annette 
prennent cette décision dont les conséquences pouvaient être 
graves. Les salutistes enlèvent leur costume et restent à la 
direction de leurs œuvres. Le Quartier Général, au lieu de 
siéger rue de Rome, vient s'installer à Reuilly. Grâce à cet 
habile camouflage, l'Armée du Salut put continuer à vivre, 
alors même qu’elle était dissoute ! Il faudrait parler aussi du 
courage de nos sœurs de province : Sœur Lambercier, Sœur 
Marie, Sœur Gisèle et d’autres, mais cela dépasserait notre 
propos et qu'est-ce à côté du sacrifice suprême consenti par 
tant d’autres. 


Au sortir de la guerre 


Comme partout en France, il s’agissait pour nous aussi 
d'ouvrir des chantiers. Plusieurs de nos œuvres avaient souf- 
fert et partout, à Reuilly comme en province, aucun travail 
d’entretien ou de modernisation n’avait pu être effectué 
depuis des années. La tâche était considérable. L’économe 
n’y suffisait plus. On fit appel à M. Amstutz, comme adminis- 
trateur général de nos œuvres. Cet ancien salutiste, Suisse 
d’origine, devint le serviteur de Reuilly pour de nombreuses 
années. Mais Reuilly n’avait pas attendu la fin de la guerre 
pour s'engager dans des voies nouvelles. 


La Ruche. Il faudrait raconter comment, en pleine guerre, 
s’est amorcée en France une réforme des prisons et des 
centres de rééducation pour les mineurs. L’occasion était à 
saisir afin que les adolescentes de la Ruche puissent bénéficier 
d'une pédagogie plus moderne. Sœur Annette eut l’idée d'y 
nommer, sans préparation aucune, sœur Viviane, Sœur Élisa- 
beth, encore novice, et plusieurs autres très jeunes sœurs. Au 
milieu des barreaux qui tombaient et des portes qui s’ou- 
vraient, elles durent assumer la révolte d’une jeunesse pertur- 
bée par la guerre. Le renouvellement complet des méthodes 
pédagogiques entraînait le remaniement des locaux intérieurs, 
l'aménagement d’un terrain de sport et de plusieurs classes, 
etc. De petites unités de vie sont créées, un foyer de semi- 
liberté est ouvert. Un service social, avec l’infatigable Suzanne 
Lagny, vient épauler le travail éducatif. Bref, en quelques 
années la Ruche est devenue une petite œuvre pilote, très 
appréciée des Juges d'Enfants et des services sociaux. 
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L'école des Ministères Féminins. Vers les années 30 - 40, 
l'Église se préoccupait beaucoup du ministère féminin que 
l’on n’entrevoyait pas encore sous la forme du pastorat. Le 
nombre des Diaconesses engagées dans le travail paroissial 
était relativement élevé. Nous avons vu, avec Sœur Annette, 
quel attrait ce ministère pouvait exercer sur de jeunes voca- 
tions. Pour y préparer les novices, il fallait rehausser leur 
niveau d'instruction, notamment leur formation théologique. 
Tant qu’à faire cet effort, pourquoi ne pas ouvrir nos portes à 
d’autres jeunes femmes désireuses de se former pour un 
service à plein temps dans l’Église ? La préoccupation des 
Synodes et celle de notre Communauté allaient trouver leur 
jonction en Denise Hourticq, jeune théologienne. Denise 
portait en elle la vision d’une sorte de tronc commun pour la 
formation de tous les ministères féminins dont les Églises du 
Protestantisme français pourraient avoir besoin : diaconesses, 
assistantes de paroisse, responsables des mouvements de 
jeunesse, futures missionnaires, directrices d'œuvres, etc. 
C’est avec cette vision, et pour la réaliser, que Denise entre 
dans la Communauté. Elle est consacrée après une année 
seulement de noviciat. L'école ouvre le 18 octobre 1942. La 
direction en est confiée à Sœur Denise. Les Diaconesses 
offrent les locaux de l’ancien Refuge. Le cycle des études est 
de deux années. Les meilleurs professeurs sont réquisitionnés. 
Il y avait beaucoup d’enthousiasme en ces débuts. L'idée d’un 
tronc commun était séduisante. Malheureusement l’expé- 
rience a tourné court. Au lendemain de la guerre, Reuilly 
s’est trouvé à l’étroit et dans l’obligation de récupérer le 
bâtiment prêté. La Commission des Ministères Féminins 
n'ayant pu trouver un autre lieu d'implantation décida de 
mettre l’École en veilleuse et l’y a laissée. 

Plusieurs des étudiants de cette époque ont fourni de 
longues carrières au service de l'Église, de la CIMADE ou de 
telle œuvre du Protestantisme. Pour Sœur Denise, ce fut une 
profonde déception. Sortie de la Communauté, elle mit ses 
dons pédagogiques et ses grandes capacités au service de la 
Société des Écoles du Dimanche. 


Un renouveau spirituel s’amorce 


Le noviciat. Il est nombreux, et pendant six années, les 
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novices vont bénéficier de l’excellente formation donnée à 
l’École des Ministères Féminins. Sœur Annette s'efforce de 
resserrer leurs liens. C’est tout d’abord le repas du soir qui les 
rassemblera autour de leur « Sœur-Conductrice » : Sœur 
Mathié : Puis les cellules et pièces communes sont regroupées 
dans cette maison que viennent justement de quitter les 
« Ministères Féminins ». Il n’y a pas encore de « Maison des 
Sœurs », mais il y a désormais un noviciat ! Enfin, chaque 
année, les novices vivront, hors de Reuilly, un temps de 
retraite spirituelle, et de silence. 


Dans la Communauté, une sensibilité liturgique s’éveille 
grâce aux « recueillements du vendredi ». Heure de contem- 
plation en relation avec le temps liturgique. Bonheur de 
découvrir les richesses de l’Avent, du Carême ou du temps 
pascal, en communion avec l’Église Universelle. Nouveauté 
des fêtes de l’Épiphanie ou de la Transfiguration. Ces « re- 
cueillements » firent beaucoup de bien. Ils furent comme des 
pierres d’attente, jusqu’à la mise en place d’une liturgie 
quotidienne avec l'office de Taizé. 


La sainte Cène devient plus fréquente. Elle est déjà 
célébrée tous les quinze jours. Mais Sœur Annette va deman- 
der à l’Église luthérienne une troisième célébration un soir de 
semaine. Le Pasteur Waltz accepte de nous initier à la liturgie 
assez « Haute Église » qu’il a mise au point. Souvent il vient 
lui-même la célébrer parmi nous. 


Les retraites de silence. Les retraites de novembre conti- 
nuent selon la tradition inaugurée il y a vingt ans. Mais ce sont 
plutôt de grands rassemblements dont les conférences sont 
ouvertes, dans un esprit fraternel, aux élèves et aux intimes de 
la communauté. Depuis 1943, les novices avaient leur retraite 
chaque année en septembre avant la reprise des activités. Ces 
retraites ayant porté du fruit, Sœur Annette a voulu offrir aux 
sœurs une possibilité semblable : deux retraites au printemps 
pour les sœurs de Reuilly, une en automne pour les sœurs de 
province. Le lieu de prédilection sera la Roche-Dieu, à 
Bièvres. C’est là que se fit l'apprentissage du silence, et la 
découverte du premier « Office Divin » réformé ! et en 
conséquence de la prière liturgique. Le même enseignement 


19. Édité en Suisse, fruit du renouveau liturgique auquel participèrent plusieurs des 
futurs frères de Taizé. 
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était donné à chaque retraite. Toute la communauté en 
bénéficiait et avançait ainsi vers une unité plus profonde. 


La restauration de la chapelle (1952). Dans ce vent de 
renouveau, le style de la chapelle devait lui aussi changer. 
Il fallait qu’elle devienne un lieu d’adoration et de beauté 
pour Dieu. Sœur Annette, Sœur Viviane et d’autres sœurs, 
M. Lagny, M. Verrey (l'architecte) y travaillèrent avec ardeur 
et beaucoup d’amour. Comment décrire cette chapelle trop 
tôt disparue ? De clairs vitraux y diffusaient une lumière 
vivante et recueillie. Le chêne avait été choisi, non teinté, 
pour les boiseries et le mobilier. Derrière la Table Sainte, se 
dressait une grande Croix. Le chœur était surélevé par quel- 
ques marches où il faisait bon s’agenouiller. La chapelle ainsi 
restaurée fut inaugurée pour la retraite de la Communauté et 
solennellement dédicacée le dimanche 9 novembre 1952. 


Les Communautés à l’ordre du jour 


La poussée qui va se manifester dans notre Communauté 
participe d’un mouvement plus vaste du Saint-Esprit dans 
l’ensemble des Églises de la Réforme. Chez Karl Barth, le 
grand théologien, on trouve une opinion favorable aux com- 
munautés religieuses régulières, avec vœu de célibat. Selon 
lui, il n'existe pas d'arguments théologiques valables pour que 
le Protestantisme se prive d’une richesse si profondément 
chrétienne. Comme l'influence de Karl Barth est énorme 
pendant les années d’après-guerre, un courant propice se 
dessine. En France, le Pasteur Louis Dallière fonde à Char- 
mes « l’Union de Prière » (1946). Il en fait une « Commu- 
nauté de l’Espérance », une sorte de tiers-ordre ; Louis Dal- 
lière nous soutiendra beaucoup par son affection, sa réflexion 
théologique et sa discrète confirmation spirituelle en certaines 
circonstances. 


Et voici qu’apparaissent de nouvelles communautés. En 
terre de Cluny, Taizé, la première communauté cénobitique 
d'hommes depuis la Réforme, en Provence, Pomeyrol ; en 
Suisse, Grandchamp ; en Allemagne aussi. Ces communautés 


: ont chacune une pré-histoire. Müûries douloureusement, secrè- 


tement, pendant les années de guerre, elles éclosent immédia- 
tement après. Quelque chose nous pousse vers ces communau- 
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tés. Nous entrons en contact avec elles. Nous nous reconnais- 
sons en elles, en même temps que nous prenons conscience de 
nos origines. En 1953, nos retraites seront conduites par Frère 
Roger de Taizé. 


L'Église s'intéresse si bien à la question communautaire 
qu’une rencontre de théologiens réformés et de responsables 
des communautés dans le Protestantisme (Diaconesses et 
communautés nouvelles) est convoquée à Villemétrie. Il s’en 
dégage ce qu’on a appelé « les thèses de Villemétrie » (pu- 
bliées en 1954). Sorte de consensus sur la place des Commu- 
nautés dans l’Église et la signification des vœux et engage- 
ments particuliers pris en leur sein. 


La prise de conscience communautaire vint de divers 
côtés. En premier lieu d’un certain nombre de sœurs, entrées 
dans les années 30 - 40, qui en portaient en elles les exigences. 
Mais aussi de quelques membres du « Conseil de Direction » 
qui récusent ce titre. Le moment n’est-il pas venu pour la 
Communauté de prendre en main les décisions qui la concer- 
nent, notamment la nomination de sa Sœur Supérieure ou 
l'admission des novices à la consécration (un vote des sœurs 
existait, institué par Sœur Waller, mais la décision était prise 
en Conseil). En 1950, nouvelle mouture des statuts : le 
Conseil perd enfin son titre de « Direction » pour devenir ce 
qu'il est en fait, un « Conseil d'Administration ». Le rôle du 
Pasteur Gustave Lagny ne fut pas négligeable non plus. Dès 
1948 succédant comme aumônier au pasteur Raoul Gout, il 
participe activement à l’enseignement des novices, à l’anima- 
tion des retraites de Bièvres, il relance notre bulletin trimes- 
triel, suspendu depuis la pénurie du papier pendant la guerre. 
Avec les sœurs il met au point deux dépliants : « Ce que sont 
les Diaconesses de Reuilly », et « Ce que font les Diaconesses 
de Reuilly ». Ces dépliants commencent à faire apparaître 
deux réalités que l’on s’efforce de clarifier : la Communauté 
et sa vocation propre ; les ministères, très diversifiés, et les 
œuvres. 


Une année charnière : 1952 


Que d'événements, tous significatifs : la chapelle restau- 
rée, symbole d’une orientation nouvelle ; un nouveau prési- 
dent : le pasteur Ritz (Luthérien) ; un nouveau Pasteur-Direc- 


ts 
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teur : le jeune Gustave Lagny ; alors pourquoi pas une autre 
Sœur Directrice ? Le terme a été repris en 1950, alourdi, on 
ne sait pourquoi, de l’adjectif « général ». A l’occasion de ces 
mutations, Sœur Annette se demande si le moment n’est pas 
venu pour elle de se retirer. Sœur Viviane est pressentie 
officieusement. L’obéissance la trouve disponible mais elle ne 
discerne pas clairement le chemin. 


Ici se situe un épisode étonnant qui illustre comment Dieu 
agit lorsqu'il prend les choses en main. Au cours de cet été 
1952, Sœur Viviane se trouvait à Charmes dans le cadre d’une 
retraite spirituelle de l’Union de Prière. Sans intervention 
humaine, l’Esprit Saint lui communique une lumière intérieu- 
re : « Si la Communauté doit devenir une réalité en plénitude, 
c’est par le noviciat qu’il faut commencer ». Qu'il était difficile 
de faire partager cette lumière inattendue à Sœur Annette et à 
M. Lagny, dont les pensées s'étaient déjà orientées autrement. 
Et pourtant, dans leur humilité et à l’écoute de la volonté de 
Dieu, ils ont fini par l’accepter. Sœur Annette va ré-endosser 
la lourde charge, mais ce sera pour le bien de tous. Une 
sagesse d’en-haut est intervenue à temps pour préserver 
l'unité alors que de grands changements se préparent. 


Le Collège des Sœurs 


Ces changements sont déjà en cours. MM. Ritz et Lagny y 
ont travaillé activement avec quelques sœurs. Lors du rassem- 
blement de novembre 1952, la Communauté va se donner 
l'instrument juridique et spirituel qui lui permettra désormais 
de se gouverner elle-même et de faire entendre sa voix. Au 
cours d’une Assemblée de Communauté, convoquée deux 
après-midi de suite, il est proposé aux Diaconesses de consti- 
tuer en leur sein un « Collège des Sœurs » (de douze mem- 
bres, quinze par la suite). Ce collège interviendra sur toute 
question importante concernant la vie de la Communauté et 
celle de l’ Association qui est son support légal. Les premières 
élections ont lieu le 9 novembre, sous la présidence du 
Pasteur Ritz. Moment historique, très émouvant, vécu dans le 
sérieux et la simplicité d’un acte prié. Passons sur les détails 
de l’articulation, soigneusement étudiée et un peu complexe, 
entre l’ Association, son Conseil d'Administration et la Com- 
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munauté. Désormais, tout est en place pour la marche en 
avant. Cependant, Sœur Annette, par timidité ou par modes- 
tie, semble avoir été gênée par ces nouvelles structures dont 
elle n’avait pas l’habitude. Celles-ci ne fonctionneront vrai- 
ment qu'avec les sœurs qui viendront après elle. 


Ministères divers et Institution : bref tour d’horizon 


e La présence à Tahiti de Sœur Marcelle et Sœur Marie, 
infirmières à la léproserie d’Orofara de 1939 à 1954. 


e 1950 : l’aventure du Cameroun débute. Le Service de 
Santé nous demande des Diaconesses pour diriger les services 
de l'Hôpital Laquintinie à Douala, ville majoritairement pro- 
testante. Plusieurs volontaires partent, elles formeront avec 
quelques infirmières de Reuilly, une petite communauté grou- 
pée autour de sa chapelle. 


e 1952 : la Maison de Santé est enfin conventionnée par la 
Sécurité Sociale. 


+ 1952 : (toujours la même année si riche) création d’une 
École d’Auxiliaires de Maison de Santé (nos futures aides-soi- 
gnantes) qui remplace la vieille Ecole Ménagère. 


e La Ruche, en pointe, dont nous avons déjà parlé. 


e Le Noviciat pris en main par Sœur Viviane (voir plus 
loin). 

e Nos sœurs travailleront à Douala jusqu’en 1965 et 
connaîtront les heures tragiques qui marquèrent l’indépen- 
dance du pays. Sœur Annette et M. Lagny firent de fréquents 
voyages au Cameroun. 


Sœur Annette et la Retraite Cauzid à Livron 


Au cours de la retraite d’automne 1956, Sœur Annette 
annonce subitement qu’elle déposera sa charge, devenue trop 
lourde, d’ici une année. Qu’on ne cherche pas à la retenir. 
Elle va avoir soixante ans et se sent encore assez de forces 
vives pour un dernier ministère actif. Réuni d’urgence, le 
Collège élit à l'unanimité Sœur Viviane. La direction de la 
« Retraite Cauzid » est proposée à Sœur Annette. Elle s’y 
installe dans le courant de l’été 1957. Sœur Annette a vécu là 
de belles années, en collaboration étroite avec Sœur Héritier 
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et deux autres sœurs. Plusieurs sœurs âgées prirent leur 
retraite à Livron et constituèrent autour de Sœur Annette une 
petite communauté très vivante. A partir de 1967, Sœur 
Micheline apporte ses forces vives et ses nombreuses compé- 
tences. Sœur Annette s’est endormie dans le Seigneur le 
6 novembre 1977, jour anniversaire de notre fondation ; les 
dates signifient toujours quelque chose ! Elle nous laisse un 
souvenir de grandeur et un exemple de consécration totale 
dans l’obéissance. 


LES GRANDES INTUITIONS - SŒUR VIVIANE 


Née en Charente (1909), Viviane Roullet sera la sixième 
Prieure des Diaconesses de Reuilly, de 1957 à 1974. Avec 
elle, un tournant décisif s’amorce, une seconde naissance de 
la Communauté en quelque sorte. Sa conversion est remar- 
quable. Au terme d’un douloureux cheminement, étant à 
genoux dans une église où elle aimait venir prier, le Seigneur 
lui dit : « Je t’ai sauvée, toi aussi, et maintenant que vas-tu 
faire de ta vie ? » Dans un même agenouillement Viviane 
reçoit avec l’ Amour de Dieu, le salut et la vocation ; elle saisit 
d’emblée que cette vocation sera religieuse. Elle en reçoit une 
vision globale, très semblable à celle de Caroline Malvesin : 
communauté, célibat, pauvreté, obéissance, prière liturgique 
et ce mot d'ordre : « Aime-moi pour moi-même ». Son entrée 
dans la Communauté de Reuilly devait lui poser bien des 
problèmes car rien n’y correspondait exactement à la vocation 
qu’elle avait reçue. Cependant l’appel de Dieu s’impose à elle 
pour ce lieu précis. Entrée le 1er octobre 1934, Sœur Viviane 
est consacrée le 28 novembre 1937. Rapidement d'importantes 
charges lui sont confiées : la direction de la Maison de Santé, 
celle de la Ruche, et enfin à sa demande « inspirée », comme 
nous l’avons raconté, le noviciat en 1953. 


La Communauté choisit sa Prieure 


« Si le Seigneur m’appelle à cette noble tâche, je veux être 
la mère des sœurs » avait écrit Caroline Malvesin dans sa 
lettre du 21 avril 1841. Cette parole, véritable cri du cœur, 
sœur Viviane l’a faite sienne. Lorsque, au cours de la retraite 
d'octobre 1956, le Collège des sœurs se vit pour la première 
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fois devant sa responsabilité d’élire une nouvelle Prieure au 
nom de la Communauté, l'émotion fut grande. Au lieu 
d’entreprendre des consultations, comme dans les affaires du 
monde, Sœur Viviane et les sœurs décident d’aller prier, 
toutes ensemble, à la chapelle dans le plus complet silence. 
Moment d’intense supplication où l'Esprit Saint est invoqué. 


L’heure venue, le Pasteur Lagny ouvre ce Collège solen- 
nel. Il est là comme témoin. Les douze sœurs se regardent, ne 
sachant par où commencer, ni comment procéder. Au bout 
d’un moment, la voix d’une ancienne s’élève et avance le nom 
de Sœur Viviane. Tour à tour, chacune prononce le même 
nom. Alors Sœur Viviane raconte ce qui s’était passé quatre 
années auparavant : le « veto » reçu à Charmes et le mot 
d’ordre de commencer par le noviciat. Les sœurs s’expriment 
à leur tour : « A cette époque, nous n’étions pas prêtes à vous 
accueillir. Votre orientation spirituelle posait question à plu- 
sieurs d’entre nous. Mais maintenant, nous avons vu ce qui est 
né au noviciat et nous voulons que ce genre de vie s’étende à 
toutes ». La relève était prête. Par mesure de sagesse, elle ne 
devait s’effectuer que l’année suivante, ratifiée par le consen- 
sus de la Communauté et celui de l’Association. Le 24 octobre 
1957, Sœur Viviane est installée dans sa nouvelle charge. De 
sa propre initiative, elle désire la présence du Pasteur Marc 
Boegner, alors Président de la Fédération Protestante de 
France, geste profondément significatif. Sœur Viviane veut 
que son installation soit posée au cœur de l'Église et cesse 
d’être un acte purement interne à la Communauté et à son 
Association. Autre nouveauté, le passage d’une Prieure à 
l’autre sera concrétisé par un échange de parole et un baiser 
de paix, la liturgie comprenant bien évidemment les engage- 
ments traditionnels avec épiclèse et imposition des mains. 


Le renouveau communautaire 


Depuis le temps de Sœur Malvesin, il existait à Reuilly une 
certaine réalité communautaire, manifestée surtout par l’atta- 
chement au Christ et l’obéissance à la sœur Supérieure, par un 
sentiment d'appartenance à une même famille spirituelle et 
par un style de vie pauvre et désintéressé. Mais tout cela était 
incomplet, entaché d’individualisme et mal intégré. Promou- 
voir parmi les sœurs une authentique vie communautaire, tel 
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est le but que son appel imposait à Sœur Viviane. Avant de 
commencer, certaines clarifications étaient nécessaires. Sœur 
Viviane, sixième Prieure de la Communauté, voulait en être 
vraiment la mère et reprendre à son compte le projet primitif, 
imparfaitement réalisé, celui de Sœur Malvesin. Projet qu’une 
re-lecture des lettres de fondation, trop longtemps négligées, 
venait de nous faire découvrir. Il n’y avait plus de Conseil de 
Direction, mais depuis 1939, nous avions un pasteur-direc- 
teur ! Pour M. Lagny, cela voulait dire accepter de sortir de 
l’état indifférentié qu'avait imaginé Georges Lauga et définir 
deux autorités ayant chacune son domaine propre : l’une 
pastorale, l’autre communautaire. La sagesse et l’arbitrage du 
Président Ritz furent précieux en ce passage délicat. Un texte 
fut rédigé, reconnaissant à la Sœur Supérieure son autorité en 
plénitude sur la Communauté, définissant aussi la place du 
pasteur et celle de l’administrateur dans leurs charges respecti- 
ves. Dès lors, s’amorça entre Sœur Viviane et le Pasteur 
Lagny une collaboration paisible et des plus fructueuses. Il 
fallait donc restaurer, sinon créer de toute pièce, la vie 
communautaire à Reuilly. Comment s’y prendre ? Commen- 
cer par les jeunes générations, selon l’intuition reçue à Char- 
mes... puis faire tache d’huile. Sœur Viviane s’y employa 
selon deux principes qu’elle aime à rappeler : ne pas détruire 
l’ancien mais créer du nouveau afin que si l’ancien doit 
disparaître, il se détache naturellement comme la feuille 
tombe de l’arbre. S’enfouir dans la Communauté, autant que 
faire se peut, et y œuvrer de l’intérieur, en restant proche de 
toutes les générations. Son effort porta successivement, ou 
plutôt simultanément sur plusieurs domaines, que nous sépa- 
rons seulement pour la clarté de l’exposé. 

Des lieux de vie. Des amis nous disaient souvent que le 
visage de la Communauté n’apparaissait pas clairement. Sœur 
Viviane désirait qu’il soit dégagé au maximum de l’appareil 
institutionnel, qu’il s’inscrive dans une architecture, un style, 
qu'il soit transparent jusque sur les lieux de travail diaconal. 
Programme de longue haleine puisque jusqu’alors tout avait 
été mélangé. Son premier souci fut de créer, dans le même 
esprit que celui de la chapelle, des lieux où s’exprime notre 
vie religieuse : une grande pièce de communauté avec sa 
bibliothèque, accueillante et dégagée de toute fioriture, assez 
vaste pour nous rassembler toutes ; une salle à manger qui, 


52 SŒUR ÉLISABETH 


par son éclairage et la disposition des meubles favorise l’apai- 
sement, après le stress du travail, tout comme l’écoute d’une 
lecture à table ; un petit « pré de silence », espace protégé au 
cœur du jardin pour la solitude et la méditation. 


La prière, un office divin 


Pour rénover la Communauté, il fallait la structurer autour 
d’une vie de prière plus régulière, liturgique et belle. Lorsque 
Sœur Viviane devient Maîtresse des novices en 1953, son 
effort porte sur la formation à la prière des jeunes sœurs qui 
lui sont confiées. Elle crée pour cela deux offices brefs en 
complément de ce qui se vit à la chapelle : un office à l’aube, 
au réveil et les complies avant le grand silence du soir. Le 
silence à l’intérieur de la maison devient une des composantes 
d’un nouveau style de vie. Un petit oratoire dont la porte 
reste toujours ouverte invite à la Contemplation. Une recher- 
che inlassable d’hymnes et de psalmodies appropriées com- 
mence. 


Après le noviciat, c'était la Communauté tout entière qu’il 
fallait entraîner dans une vie de prière liturgique, plus intense, 
plus fervente. Sœur Viviane y parvint progressivement, avec 
sagesse. L'Office de Taizé venait de paraître. D’abord utilisé 
seulement le soir, bientôt adopté pour le matin, puis enrichi 
de l'Office des Béatitudes à midi, enfin complété par les 
Complies, ce qui porta à quatre les moments de louange 
rassemblant la Communauté. La chapelle restaurée, tout à la 
fois claire et recueillie, portait à l’adoration. Le chant a 
capella ou soutenu par de petites orgues accédait peu à peu à 
la beauté. Des vigiles de nuit apparaissent en certaines cir- 
constances et de grands offices marquent la nuit de Noël et 


l’aube de Pâques. 

La sainte Cène, maintenant hebdomadaire, devient le 
cœur de notre vie : union au Christ, unité entre nous, commu- 
nion d’éspérance avec l'Église Universelle. Les pasteurs célé- 
brants adoptent volontiers l’aube blanche. 

Les retraites communautaires restent des temps forts de 
ressourcement et de prière plus intense. En 1967, Sœur 
Viviane fait appel au Père Gibbard, religieux anglican. Malgré 
un calendrier très chargé, il consent à venir en France, exprès 
pour nous, et nous est resté fidèle jusqu’à ce jour. 
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Cependant à quoi sert la plus belle des liturgies, si elle 
n’est soutenue par la prière personnelle, la méditation de la 
Bible, le face à face ? Il y a donc un combat, un effort à 
soutenir. La Communauté doit penser ses horaires en sorte 
que chacune trouve le temps du ressourcement quotidien. La 
difficulté est plus grande lorsque les Diaconesses sont enga- 
gées dans un service actif de type caritatif (hospitalier par 
exemple) qui tend à les absorber entièrement. Mais la victoire 
est à ce prix. 


Des sœurs responsables 


Pour commencer, Sœur Viviane se choisit deux collabora- 
trices proches : Sœur Myriam comme Maîtresse des novices 
et Sœur Élisabeth pour la seconder à bien des niveaux. Puis 
elle met le Collège au travail. Il se réunira tous les mois, si 
nécessaire chaque semaine. Le Collège est déjà tel que le 
définira la Règle de 1983 : « un lieu de discernement où la 
Prieure apporte ses questionnements et ses attentes ». Pres- 
que tout ce qu'elle réalisera, Sœur Viviane l’a déposé au cœur 
du Collège. La pensée de la Communauté s’est fait jour peu à 
peu grâce à ce travail intensif. Quelques exemples seulement : 
c’est au Collège qu'a été mise au point la liturgie quotidienne 
jusque dans les détails, la liturgie eucharistique, celle de la 
Semaine Sainte et des fêtes. La liturgie de consécration s’est 
enrichie d'éléments nouveaux : un bref dialogue d’accueil par 
la Communauté ; le chant du Magnificat ; le baiser de paix à 
toutes les sœurs ; la participation de la Prieure à l’imposition 
des mains ; une prière de consécration des Diaconesses de 
l’Église ancienne (IV* siècle). La signature sur la Bible de la 
Communauté et la remise de la Croix étaient déjà des élé- 
ments traditionnels. Cérémonie trop longue et trop complexe, 
semblait-il, pour y insérer le sacrement de la Cène, célébré 
séparément le matin. Une meilleure formulation des engage- 
ments a longuement retenu le Collège. Dès 1954, nous avions 
obtenu que dans la dernière des six questions héritées de nos 
fondateurs, apparaisse pour la première fois le mot Commu- 
nauté et la mention des trois vœux traditionnels : célibat, 
pauvreté, obéissance, prononcés non plus devant un Conseil 
mais devant ceux qui sont en autorité dans la Communauté. 
En 1963, nouvelle étape. Deux séries de questions sont 
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posées, les unes par le pasteur de la Communauté, les autres 
par la Prieure. On distingue en quelque sorte deux actions 
complémentaires : la consécration dans l’Église (trois engage- 
ments) et la Réception dans la Communauté — une question 
pour chaque vœu et l’ultime interrogation : — Veux-tu cela 
pour toujours ? La Prieure remet alors la Croix de Commu- 
nauté : « Ma sœur, reçois maintenant cette croix. Elle est le 
signe de ton appartenance à Dieu au sein de notre Commu- 
nauté. Cette Communauté est désormais la tienne. Tu es 
responsable avec nous de sa fidélité ». Ces engagements 
reflétaient enfin la réalité de notre vocation. Mais ils étaient 
encore quelque peu lourds dans leur souci de tout dire, de 
tout exprimer. 


En même temps que le Collège se penchaïit sur les engage- 
ments, la nécessité d’une Règle est apparue. Nos sœurs ont 
longtemps souffert de l’absence d’un tel texte spirituel, tant 
pour guider leur vie intérieure, que pour le témoignage à 
rendre au dehors. Ce fut un des premiers soucis du Collège 
dès qu’il commença à fonctionner. Mais une Règle ne s’in- 
vente pas. Elle doit être reçue d’En-Haut ou bien être 
empruntée à quelque grande tradition religieuse. Nous avons 
donc rassemblé plusieurs Règles anciennes ou contemporaïi- 
nes. Après les avoir longuement étudiées et comparées, après 
avoir tenté des essais d’adaptation, nous avons dû reconnaître 
que rien ne correspondait exactement à ce que nous recher- 
chions. Aucun de ces textes n’exprimait ce que nous étions. 
Nous avons compris que les temps n'étaient pas mûrs et qu’il 
nous fallait encore grandir dans la vie communautaire où nous 
faisions nos premiers pas. 


Les sœurs qui ne font pas partie du Collège ne sont pas 
oubliées pour autant. Pour chacune d’ailleurs, la liturgie et la 
vie commune sont les grandes éducatrices. Mais il y a aussi 
pour les sœurs de la diaspora les lettres, les visites, les 
rassemblements annuels. A Reuilly, une réunion communau- 
taire en début d’après-midi et une soirée de partage le 
dimanche. Déjà un effort de réflexion commune s’amorce 
sous forme de questionnaires auxquels chacune doit répondre, 
ou de travail par petits groupes et lieux de vie. Ainsi seront 
mûries les grandes transformations dont nous aurons encore à 
parler. 
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Des ministères réorientés 


x 


La vie de prière vivifiée est à l’origine de nouveaux 
ministères. Dès que le noviciat est confié à Sœur Myriam, 
quelques chambres de la maison y sont aménagées pour 
| l’accueil de retraitantes, prémices du ministère qui prendra 
plus tard à Versailles un si grand développement. Naîtront 
. alors les « jeux liturgiques », centrés sur telle grande étape de 
l’histoire du Salut — Le premier à Noël 1957 — les novices et 
jeunes sœurs s’y donnent avec joie et chaque fois la chapelle 
se remplit. Ce fut aussi l’époque des « tournées de province » 
| pour participer à la vie des paroisses et y faire connaître notre 
spiritualité : Nancy, Lyon, Alès, le Chambon-sur-Lignon, etc. 

Les relations æœcuméniques apparaissent et se multiplient. 
. Nous nous souvenons de ces premières semaines de prière 
| pour l’Unité, qui certains jours, remplirent le jardin de 
Reuilly des costumes religieux les plus variés. Il nous plaisait 
d'évoquer la joie que Sœur Malvesin en aurait eue. 


| Sous l’impulsion du Pasteur Gustave Lagny, le « Bulletin » 
\ trimestriel améliore sa forme, enrichit son fond. Les sœurs 
| commencent à s’y exprimer sur leur vocation et sur la prière. 

| Au Pasteur Lagny, nous devons également un travail histori- 
| que qui fut remarqué à l’époque : Le Réveil de 1830 à Paris et 
| les Origines des Diaconesses de Reuïilly (1958). Rendons 
encore hommage aux nombreuses occasions où dans des 
| conférences internationales, grâce à sa connaissance des lan- 
gues étrangères, il a parlé en faveur de la « Diaconie Commu- 
| nautaire » et nous a fait connaître. 


| Du renouveau communautaire vont naître les Fraternités 


Vivre ensemble, est devenu notre aspiration la plus chère 
— bien que nous en mesurions la difficulté. Désormais, il n’y 
| aura plus, ou presque plus, de Diaconesse de Reuilly en poste 
| isolé. Pour autant, l’aspect apostolique de notre vocation — 
| c’est-à-dire missionnaire au sens large — n’est pas renié. 
| Seulement, chaque fois qu’un appel s’impose, on s’efforce de 
lui donner une réponse communautaire. L'ère des Fraternités 
est ouverte. Elles se multiplieront entre 1960 et 1970. Il n’y a 
plus de Diaconesse de Paroisse, mais ici ou là, au cœur d’une 
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nouvelle implantation urbaine, ou dans un lieu de dissémina- 
tion, une Fraternité de trois ou quatre sœurs. De même dans 
les œuvres, jamais plus une sœur-directrice seule, mais un 
petit groupe d’animation et de soutien spirituel. Et quand il 
faudra franchir les frontières, c’est à plusieurs que nos sœurs 
partiront. L’essentiel était de poser le principe. Sauf circons- 
tance exceptionnelle, nos sœurs doivent vivre ensemble, prier 
ensemble, « partager toutes choses dans les difficultés et dans 
les joies », donner un témoignage commun, créer des lieux de 
vie accueillants. Parmi les Fraternités les plus marquantes des 
années 1960-70 mentionnons : Le Haut du Lièvre à Nancy 
(1960-70) ; Bourcefranc en Charente-Maritime (1966-73) ; 
Vélizy dans les Yvelines (1968-73), et hors de France : La 
Cité « la Montagne » à Hussein Dey dans la banlieue algéroise 
(1962-73) ; Safed en Israël (1963-70) ; au Cameroun, à 
Gockerville (Yaoundé) et à Libamba — avant que ne naisse 
en 1970 « La Communauté de l’Emmanuel » à Malak dont 
nous reparlerons plus longuement. Deux sœurs de Reuilly 
partent également en Pays Fon (dans l’actuel Bénin) et y 
œuvrent quelques années dans le cadre de l’A.A.C: (Action 
Apostolique Commune). On parle aussi de Fraternités d'Œu- 
vres à l’École d’Infirmières par exemple, ou au Manoir 
Émilie, devenue I.M.P. en 1963. Le Brillac en Charente, 
Maison d’Accueil et Centre de Rencontre, ouvre ses portes, 
avec Sœur Jeanne et quelques sœurs dès 1967. En 1974, Sœur 
Viviane créera « Mamré » avec sa petite Maison des Sœurs, 
ouverte aux retraitants, sa chapelle sous l’admirable charpente 
d’une ancienne grange et au rez-de-chaussée une vaste salle 
de réunion. À Mamré, devenu le cœur priant du Brillac, Sœur 
Viviane connaîtra encore de belles années de créativité avant 
de se retirer au Benoist-Préau lorsqu'il ouvrira ses portes le 
24 octobre 1981. 


Mais nous anticipons ! Bien d’autres choses restent encore 
à raconter. 


Une grande mutation se prépare 


A Reuilly, des lieux communautaires ont été créés mais ils 
restent dispersés d’un bâtiment à l’autre. Lorsque les sœurs 
« de province » arrivent pour la retraite annuelle, il n’y a pas 
d’autre solution que de fermer un service de malades pour 
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les accueillir. dans les chambres ainsi libérées. Le moment 
semble venu de construire une vraie Maison-Mère, assez 
grande pour recevoir nos rassemblements pléniers et entre- 
temps les hôtes, retraitants et groupes qui frappent déjà à 
notre porte. Premier espoir, un terrain mitoyen du nôtre va se 
libérer. Sœur Viviane aiguillonne notre désir. « Priez pour le 
terrain mes sœurs ! » Mais rien ne se réalisera ; la ville a trop 
besoin de surfaces à bâtir. Nous imaginons alors une réalisa- 
tion, hors de Reuilly, mais en liaison directe grâce à la 
prolongation du métro rapide (R.E.R.). Il nous semble que si 


| nous vendions notre propriété des Ombrages à Versailles 


ï 


| après fermeture du Sanatorium, l’argent permettrait d’acheter 


un terrain et de bâtir du neuf quelque part. Recherches 
vaines, visites inutiles, l'endroit idéal n’existe pas. Les années 


| passent mais toujours le « priez pour le terrain » reste dans 


nos cœurs. En 1965, après tant d’atermoiements, une décision 
est prise. C’est aux Ombrages, à Versailles, que doit s’ouvrir 


| notre Maison Communautaire. Les deux bâtiments principaux 


pourront abriter l’un la Communauté, l’autre l’'Hôtellerie. Le 
silence n’est pas celui que nous aurions souhaité, mais l’espace 
et la nature sont là, et le lieu, par sa situation même, reste à 


| l’abri de l’urbanisation sauvage. Dès lors, nos espoirs se 
| portent résolument sur Versailles. Projets et plans s’élaborent 
| en Collège, au Conseil d'Administration (puisque l’Associa- 
| tion est propriétaire) avec nos pasteurs et l’architecte. Des 


| questionnaires sont travaillés par groupes de sœurs et en 
| Assemblée de Communauté. De tout cela ressort la triple 
| vocation de ces lieux : la Communauté s’y ressourcera, les 
| postulantes et novices s’y formeront, le ministère des retraites 
s’y épanouira. Sœur Myriam est désignée pour ouvrir ce 
nouveau Cœur de la Communauté dont la vocation est de 
| devenir par la suite notre Maison-Mère. Elle s’y installe le 
| 24 septembre 1970, avec une douzaine de sœurs et novices 
qu’on a eu bien du mal à extraire des services et des fraternités 
où leur ministère semblait si nécessaire. Mais la marche par la 
| foi est à ce prix. La Communauté va enfin trouver un visage 
| distinct de ses œuvres et lisible par tous. 


| euilly change de visage 


Dans les premiers temps, l’aspect de Reuilly a peu changé, 
| mais sous cette apparente stabilité, se préparent d’inévitables 
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options dont les principales ont été l’orientation des sœurs 
vers une forme de vie plus communautaire, plus contemplati- 
ve, et la démolition du vieux Reuilly. Elle va toucher le 
Pavillon de l’Horloge, une partie de la Ruche, ainsi que la 
façade du 95, rue de Reuilly. Ces bâtiments du XVIII: siècle, 
au charme désuet, ne sont plus fonctionnels et nécessitent de 
continuelles réparations. 


Une nouvelle formule d’École « globale » (1973) : elle 
propose aux élèves plusieurs types de formation à diverses 
professions de santé (rapides ou longues : D.E.F, CAFAS). 
L'École n’est plus confessionnelle au sens strict, mais elle 
encourage la vie chrétienne et favorise la convivialité entre les 
diverses catégories professionnelles. Une fraternité de deux 
ou trois sœurs vit et prie au milieu des jeunes. Les reconstruc- 
tions sont destinées à cette grande École et à son internat qui 
se réalisera sous forme d’un Foyer de Jeunes Travailleuses. 


A l'hôpital Privé des Diaconesses de Reuilly, les services 
hospitaliers font eux aussi leur mutation (1972). De clinique 
conventionnée, la Maison de Santé devient « Hôpital Privé ». 
Il s’agit d’une vraie révolution qui entraînera le bouleverse- 
ment des habitudes, le changement des mentalités. Nous 
devons faire place à des internes, à des étudiants, à des 
stagiaires de diverses sortes. De nouveaux axes de soins sont à 
définir ; il faut prévoir l’accueil des urgences, des lits de 
réanimation, un laboratoire. Face à la montée en flèche du 
personnel laïc, le salariat des sœurs devient une nécessité et 


leur mise à égalité s'impose. La vie syndicale apparaît, un 


Comité d'Entreprise est créé. Tout cela exige, à tous les 
niveaux, un intense travail de réflexion, un énorme effort 
d’adaptation. Dans ce nouveau contexte, l’aumônerie elle- 
même doit être repensée et prendre un caractère plus œcumé- 
nique. 


Quatre années cruciales 


1970 - 1974 : les dernières années du priorat de Sœur 
Viviane furent passionnantes mais quelque peu difficiles à 
vivre, délicates à gérer. Plus que jamais, Sœur Viviane se fait 
proche pour aider chacune et chacun à retrouver sa place au 
milieu de changements si profonds. A Reuilly, la Commu- 
nauté résidente, encore assez nombreuse, doit s’habituer 
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| progressivement à ne plus être « Maison Mère ». Plusieurs 
groupes de vie sont mis en place et animés selon leur centre 
d'intérêt. Celui des sœurs soignantes, le plus nombreux, 
| directement impliqué dans la mutation des services hospita- 
Iliers et responsable du témoignage chrétien au cœur de 
| l'hôpital. Elles logent au quatrième étage du Pavillon Vermeil. 
| Les sœurs non-soignantes habitent l’ancien noviciat, devenu 
| « Maison des Sœurs ». L'accueil y est assez important : Diaco- 
| nesses et amis de passages à Paris. Les sœurs âgées occupent 
le quatrième étage du Pavillon Malvesin et ont un rythme de 
| vie propre. Les chambres de la Retraite ont été cédées aux 
| services hospitaliers et le rez-de-chaussée abrite la « chapelle 
| provisoire », le vénérable lieu de culte d'Antoine Vermeil 
| ayant disparu avec les démolitions. Enfin, la Fraternité de 
l'École, déjà évoquée. Ces divers groupes n’en constituent 
| pas moins une seule Communauté qui se retrouve pour les 
| offices et les repas. Pour éviter la dispersion, Sœur Viviane 
| convoque de fréquentes rencontres globales où se poursuivent 
| des réflexions d’ordre général touchant l’avenir de la Commu- 
| nauté. 
| Pendant ce temps sous l’impulsion de sœur Myriam, Ver- 
| sailles est en train de naître. Si les « Assemblées de Commu- 
| nauté » se tiennent encore à Reuilly, les retraites et les 
| consécrations ont déjà lieu à Versailles qui devient peu à peu 
| le centre du ressourcement spirituel pour toutes et se prépare 
| à son rôle futur de Maison-Mère. Pendant cette période de 
| | quatre années, il existe un risque de dichotomie que seule la 
| sagesse des Supérieures et la grande bonne volonté des sœurs, 
| très attachées à l’unité communautaire, permettront de sur- 
| 
| 


monter. 


. A l’automne de 1973, Sœur Viviane annonce au Collège 
| son désir de se retirer dans une année. Après une élection à 
| l'unanimité, Sœur Myriam est appelée à lui succéder. L’his- 
| | toire continue et va porter de nouveaux fruits. 


| LES RÉPONSES DU PRÉSENT - SŒUR MYRIAM 


! 
$ 
N 
| 


Sœur Myriam, née à Paris en 1925 est Prieure de la 
| Communauté des Diaconesses depuis 1974. Après Sœur 
| Viviane et avec Sœur Myriam, la Communauté est-elle arrivée 
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au terme de ses vicissitudes ? A-t-elle enfin trouvé un visage 
dans lequel elle se reconnaisse ? Un visage dans lequel 
l'Église la reconnaisse ? Nous le croyons, en ce 6 novembre 
1991 où nous fêtons le 150° anniversaire de sa fondation. 
Va-t-elle pour autant cesser d’évoluer ? Peut-on le souhaiter, 
puisque le changement est une des composantes de la vie ? Et 
n’a-t-elle pas hérité de son passé, comme de son présent, une 
étonnante aptitude à donner de multiples réponses aux appels 
qui lui sont lancés ? Peut-on affirmer aujourd’hui que son 
présent exauce le passé ? C’est ce que nous allons essayer de 
dégager maintenant, sans sortir du concret des événements 
qui toujours nous provoquent. 


Élection et bénédiction de Sœur Myriam 


Élue à l’unanimité du Collège dès 1973, Sœur Myriam sera 
installée dans sa charge le 17 novembre 1974. Tout la désignait 
depuis longtemps pour succéder à Sœur Viviane : sa longue 
collaboration comme Maîtresse des novices, l’ouverture de la 
Maison Communautaire de Versailles dont elle fut l’artisan, 
les dons et charismes dont le Seigneur a bien voulu la 
gratifier. Le compte rendu parle d’un « office de Bénédic- 
tion », la différence de vocabulaire est à noter. Le Pasteur 
Nicolas, Secrétaire Général de la Fédération Protestante de 
France, recevra les engagements de la septième Prieure de 
Reuilly. Le Pasteur Jacques Maury est également là, ainsi que 
le Pasteur Maurice Costil, Président de notre Conseil. Le 
texte des engagements est renouvelé, il a fait l’objet d’un long 
entretien avec les trois pasteurs nommés. Deux points en 
ressortent. D’emblée la première question situe la Prieure 
comme « exerçant au milieu de ses sœurs le service de l’unité 
et de la prière ». Sa mission est donc d'accompagnement, 
d’exemple et d'enseignement. Mais si la charge est d’abord 
spirituelle et en premier lieu tournée vers la Communauté, 
elle déborde ce cadre intime. Il y a une mission de la 
Communauté au service de l’Église Universelle et les œuvres 
héritées du passé réclament aussi le soutien et l’attention de la 
Prieure. C’est pourquoi la dernière question (elles sont au 
nombre de quatre) lui demande de « chercher avec les hom- 
mes de ce temps des chemins de communion et de service 
selon l'Évangile ». 
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La cérémonie s’est enrichie d’un dialogue avec la Commu- 
| nauté, dont le consentement est sollicité, et avec l’Assemblée 
| comme témoin. L’épiclèse et l’imposition des mains en restent 
| le centre. Le sermon est prononcé par le Pasteur J.-P. Perret : 

« Celui qui est avec vous est plus grand que celui qui est dans 
| | le monde » (1 Jean 4/4), exhortation bien ressentie au moment 

| d’un tournant si important. Sœur Myriam reçoit alors de 
| chaque sœur une parole spontanée de paix et d’obéissance. 

| L'office de bénédiction se clôt sur le geste symbolique de 
| Sœur Viviane qui remet à Sœur Myriam la croix de Prieure 
qu ‘elle a portée pendant tant d’années, tandis que Sœur 
| Myriam lui rend sa croix de consécration, signe de fidélité 
| jusqu’à la mort. 


| 
. Croissance du corps 
1 
|] 


| « Que notre corps soit complet avant d’essayer son équilibre. 

| (Caroline Malvesin, 14 juin 1841) ? ; 

| « À tout âge et quelle que soit ta ‘fonction dans la Communauté, 
redonne-toi à Jésus qui te cherche » (Règle de Reuilly, p. 112) 2. 

| La Communauté, un corps complet ! Réalisation d’un vœu 
| si longtemps différé ! Un corps vivant : des membres, une 
tête et de multiples articulations. Nous avions déjà une 
| Prieure, un Collège très actif et des sœurs responsables. Avec 
Ê Sœur Myriam va naître le Conseil de Communauté — étape 


| SAptale, de notre évolution. Le Conseil rassemble toutes les 
sœurs, 1l se réunit chaque année après les fêtes de Pâques. 

| Écoutons la Règle : 

| « Plus la Communauté est dispersée, plus est impératif le devoir du 

| rassemblement. Nulle ne doit s’y dérober. Dans le cheminement 


laborieux de tout le corps, dans la prière commune, dans les pensées 
! partagées, les vrais besoins se font jour. Toutes les fois où cela 


4 s'impose, le Conseil se prononce sur les choix à faire ». 


| Le premier Conseil fut convoqué en avril 1975. De conseil 
en conseil, la maturité de la Communauté s’affirme. Sœur 

Myriam donne également à Versailles un enseignement ponc- 
ituel, les « Caritas » inspirés par le temps liturgique, un 
! événement, un chapitre de la Règle. Quinze à vingt minutes 
| de parole qui, répercutée par cassettes, atteindra chacune là 


| 20. Pour cette citation ainsi que les suivantes : Caroline Malvesin, extrait de lettre de 
! 1841, Règle de Reuilly, Sœur Myriam, 1983. 
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où elle se trouve. Les retraites communautaires restent des 
temps forts de ressourcement et de prière plus intense. Le 
choix des prédicateurs, la plupart du temps des pasteurs, s’est 
élargi. Sœur Myriam ne craint pas de s’adresser à des spirituels 
d’autres confessions : prêtre orthodoxe, moines catholiques 
de monastères amis, proches de nous et respectueux de notre 
identité. Que de riches enseignements avons-nous ainsi reçu 
au cours des années ! 


Communion 21, presque entièrement rédigé par les sœurs, 
devient également formateur de pensée pour beaucoup qui 
n’auraient jamais imaginé prendre un jour la plume. La prière 
reste, avec l’amour fraternel, notre lien le plus fort. A 
Versailles, la vie liturgique s’épanouit. La Communauté enri- 
chit son choix d’hymnes et de textes, de sa psalmodie. 
Créations qui nous sont propres ou emprunts à d’autres 
sensibilités religieuses, tout concourt au même but. La musi- 
que comme soutien méditatif s’enrichit de divers instruments : 
cithare, lyre, flûtes. Des rencontres de « chantres », convo- 
quées par Sœur Myriam maintiennent l’unité entre nos divers 
lieux, en dépit d’adaptations nécessaires. Et que dire de la 
multiplication des espaces de prière, de nos « chapelles » 
qu’un des derniers numéros de Communion a su faire chanter. 
Une grande attention est portée à la beauté de ces lieux, dans 
les limites de la sobriété évangélique : lumières, cierge pascal, 
et plus discrètement icônes et couleurs liturgiques. La préfé- 
rence est toujours donnée aux éléments naturels. Pour qui 
connaît l’austérité huguenote, ce sont là de grandes innova- 
tions. | 


Ainsi pour parler à la manière de Paul : « A partir de 
Christ, sa tête (...) le corps tout entier réalise sa propre 
croissance pour se construire lui-même dans l’amour » (Eph. 
4/16). Ceci n’exclut ni les faiblesses, ni les ratés inhérents à la 
nature humaine. 


Fermeté d’une alliance 


« Je veux entrer dans cette sublime condition de l’ordre et 
de l’amour » (Caroline Malvesin, notes intimes). « .… Et cela 


21. « Communion » est le nom du Courrier de la Communauté, qui, avec une parution 
fréquente, a pris le relais de l’ancien « Bulletin » trimestriel des Diaconesses de Reuilly. 
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| dans ma fragilité, je le veux jusqu’à la mort » (Promesse de 
| Consécration, 1976) : la communauté, c’est aussi une alliance, 
| alliance avec Dieu et les unes avec les autres. L'évolution de 
| nos engagements et de la cérémonie de consécration est 
 { significative à cet égard et mérite qu’on s’y arrête encore une 
| fois. 


. Engagements, promesses ou vœux ? 


\ 


Trois aspects d’une même réalité. L’engagement reflète 
| ma part de liberté en réponse à l’appel de Dieu. La promesse 
{ souligne la grâce d’une réciprocité. Je puis compter sur le 

| Seigneur qui me reçoit à Son service ; je puis compter sur mes 
1 sœurs. Le vœu signifie la fermeté de ma résolution, jusqu’à la 
| mort, face à l'Amour sans partage du Christ. Le Protestan- 
| tisme répugne à la notion de vœu, trop pesant s’il survient une 
| | crise. Pourtant Antoine Vermeil n’a pas craint de parler du 

| « vœu d’obéissance entier » (lettre du 6 février 1841), et 
| l'expérience prouve la force et l’unité des vies engagées sans 
| retour. 


| 
| Parlons donc de nos engagements tout en nous souvenant 
| qu'ils sont aussi promesse et vœu. 1976 marque un sérieux et 
| définitif allègement. Une seule question est posée par le 
! Pasteur Président, elle prend appui sur l’engagement baptis- 
| mal. Une seule promesse est reçue par la Prieure de la 
| Communauté, elle est prononcée à voix haute par la sœur 
| consacrée, ce qui souligne le sérieux et la liberté de son 
| engagement. Dans le même esprit la cérémonie dans son 
| ensemble est à la fois simplifiée et enrichie, au total magnifi- 
quement unifiée. La participation de l’Assemblée y est plus 
sensible. La liturgie eucharistique est maintenant présente, 
entraînant tout le peuple de Dieu dans une même offrande. 
La Communion des Saints est évoquée par le chant du 
| chapitre II des Hébreux : par la foi... Noé, par la foi. 
| Abraham, par la foi, Moïse et les prophètes, etc., auquel le 
| joyeux alleluia de la foule répond. L'Esprit Saint et la grâce 
| baptismale y sont partout présents. Par contre, le baiser de 
| paix, trop long pour l’assemblée qui n’y participe pas, à été 
! échangé le matin dans l'intimité de la Communauté, après 
| que la future consacrée a exprimé devant ses aînées ce qu’elle 
désirait partager de son itinéraire spirituel. S’engager, 


hr a CR SR M Ce 
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c’est accepter une loi, une forme de vie, une « Règle » 
lorsqu'il s’agit d’une Communauté. 


La Règle de Reuilly 


Le mot fait peur. On imagine je ne sais quel rigorisme 
attristant. La réalité est autre. À peine âgée de 20 ans 
Caroline Malvesin soupirait : « Avec quelle joie je me soumet 
trais à une Règle, à une discipline spirituelle ». Entrer dan: 
une alliance ! c’est s'engager sur une chemin inconnu, et san: 
doute dangereux. Qui éclairera notre longue marche ? Jésu: 
Christ nous a laissé l'Évangile. La « Règle » d’une Commu 
nauté se veut d’abord une lecture d’Évangile. Elle ne dit pa: 
autre chose. En ce sens, elle véhicule des valeurs qui rejot 
gnent tous les baptisés. Néanmoins, toute Règle est écrite 
pour des personnes précises. Elle s’inscrit dans une histoire, l: 
grande histoire de l° Église et la place singulière qu’y tient une 
petite communauté, en réponse à l’appel du Seigneur. C’es 
donc une spiritualité orientée par un style de vie concret e 
par un charisme propre. « Parole humaine... Appel divin » 
(Règle de Reuilly, p. 1) : ainsi s’ouvre la Règle de Reuilly. 


Vers les années 80, la nécessité d’une Règle s’est imposé 
de nouveau avec force. Le Conseil de Communauté d’avri 
1981 a pressé Sœur Myriam de s’y consacrer. Sœur Myriam : 
reculé, effrayée. Elle a proposé que les choses se fassent er 
deux étapes. Elle rassemblerait d’abord dans un « Livre de Le 
Sœur », en les ordonnant quelque peu, les textes déjà écrit 
par les unes ou par les autres, ou donnés dans le cadre d’un 
de nos retraites. Nous réaliserions ainsi la richesse d’ui 
enseignement faisant déjà tradition. Tout cela rassemblé 
Sœur Myriam est partie travailler à l’écart, dans un ermitag 
(été 1983). Et là, le miracle s’est accompli. De cet ensemblk 
de textes disparates, rien n’arrivait à sortir. Alors Sœu 
Myriam a mis ces papiers de côté et s’est laissée guider pa 
l'Esprit. Par touches successives, sans plan pré-établi, d 
courts textes lui ont été donnés. « Ce travail est passé pa 
moi, témoigne-t-elle, mais je n’y suis pas pour grand chose 
J'ai reçu la manne jour après jour ». Le fruit nous en a ét 
présenté à l’occasion de la retraite d'octobre. La joie, l’unani 
mité, signes de l'Esprit, se sont manifestées. Quelques retou 
ches et propositions ont été suggérées. Un second séjour e 
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rmitage a permis de tout achever. Longueur de l’attente et 
apidité de l’exaucement. Telle est la méthode de Dieu ! 


Au Conseil d’avril 1984, nous avons reçu la Règle. Nous 
ivons commencé par l’étudier, l’assimiler, personnellement 
>u en groupes. Nous ne l’avons publiée que plus tard, lorsque 
a Communauté l’avait déjà faite sienne. 


Au cœur de l’Église . 


< Pour moi, je sens que mon œuvre serait d’agir par le Seigneur pour 
âter le moment bienheureux où il n’y aura plus qu’un seul troupeau 
uidé par un seul Berger » (Caroline Malvesin, 10 février 1841). 


Si donc nous pouvons désirer, désirons d’être les jointures, les lieux 
achés où s’articulent toutes les parties afin que nous prenions part à 
a paix, aux profondeurs de cette Eglise qui est Son corps » (Règle de 
euilly, p. 16-1983). 

L'amour de l’Église et la détresse qu’engendrent ses divi- 
10ns ont motivé à l’origine la vocation de nos fondateurs. Ils 
nt pensé servir l’Église en lui offrant en quelque sorte un lieu 
Je guérison : une communauté basée sur la prière, l’obéissan- 
e, le renoncement à soi-même, la mise en commun de la vie 
t des biens et surtout l’amour de charité transcendant toutes 
es frontières. Mais les temps n'étaient pas mûrs pour cet 
xcuménisme avant la lettre. Ils n’ont pu transmettre intégrale- 
nent la pureté de leur vision. Or, en notre XX° siècle si cruel, 
les temps nouveaux sont éclos. Un frémissement de réconci- 
iation à parcouru l’Église, un mouvement d’abord timide, 
>uis plus audacieux, gagnant de proche en proche. Dans cette 
spérance naissante, notre Communauté a reconnu sa place et 
rouvé son épanouissement. 


Rien ne peut advenir que par la prière ; ce fut notre 
Jremière conviction, suivie du désir de partager avec d’autres 
es trésors de la liturgie retrouvée. Ainsi nous sommes-nous 
>rientées, tout naturellement, vers l’accueil de retraitants 
ndividuels et de groupes. Le transfert de la Communauté à 
Versailles et la création d’une hôtellerie ont permis l’épanouis- 
ement de cette vocation d’amour au cœur de l’Église. 


Nous avons pensé tout d’abord au Protestantisme, nous 
ouvenant qu’Antoine Vermeil, en son temps, avait adhéré à 
’Alliance Évangélique Mondiale et participé à la naissance de 
a branche française dont il fut le premier secrétaire en 1846. 
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Dans un premier temps, pour prendre contact avec les parois- 
ses, nous avons animé des cultes, le dimanche, partout où on 
nous appelait dans la région parisienne et même au-delà. Des 
groupes protestants sont donc venus de plus en plus nombreux 
et diversifiés : adultes, hommes et femmes, parfois des familles 
avec leurs enfants, catéchumènes, jeunes, écoles bibliques, 
aumôneries, groupes de travail des églises, retraites, groupes 
de prière, etc. La vaste palette de nos églises, aux trop 
nombreuses appellations, est bien représentée : luthériens, 
réformés, baptistes, évangéliques, indépendants, charismati- 
ques, adventistes… et les communautés anciennes ou récentes. 


Très vite, les Catholiques nous ont sollicitées : catéchis- 
mes, aumôneries, mouvements divers, religieux et religieuses. 
Et bien évidemment de nombreuses sessions et rencontres 
œcuméniques, voire internationales, nous ont mis en contact 
avec des frères orthodoxes, orientaux, coptes, anglicans, 
religieux et laïcs, sans omettre quelques précieuses amitiés 
dans le judaïsme. L’hôtellerie déborde certains jours. Tous 
ces groupes participent, au moins par un office, à la prière de 
la Communauté. Parfois ils réclament un accompagnement, 
l’animation d’une veillée ou encore des réponses à leurs 
questions touchant la prière ou la vocation. Dès que la 
chapelle s’avère trop petite, les offices sont célébrés sous la 
tente dressée dans un coin du parc. La symbolique de la tente, 
aux résonances bibliques, parle toujours beaucoup et incite au 
recueillement. Les rumeurs de la ville, le chant des oiseaux, le 
bruit de la pluie donnent parfois un saisissant relief à l’espace 
intérieur ainsi créé pour Dieu. L’hôtellerie accueille égale- 
ment des hôtes individuels. Ils viennent chercher le silence, la 
prière à l’écoute de la volonté de Dieu. Pour ceux qui aspirent 
à plus de solitude, quelques ermitages en bois ont été posés 
dans le parc. La Communauté offre aussi des temps de 
retraite à Noël, à Pâques, à l’occasion de la venue du Père 
Gibbard (religieux anglican), etc. 


Ce service de l’Église par la prière et l’accueil se retrouve 
en d’autres lieux : le Logis de Brillac, en Charente, avec un 
groupe de sœurs, poursuit un ministère analogue ; La Frater- 
nité œcuménique d’Etoy en Suisse 22 toute vouée à la prière 


22. Fondée en 1977, la fraternité d’Etoy unit dans la vie commune et la prière, quelques 
sœurs catholiques et protestantes, dont une sœur de Reuilly. 


: 
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pour l’unité, reçoit également des hôtes et des groupes. Il 
n’est pas jusqu'à notre Communauté de sœurs âgées, le 
Benoist-Préau, dans l'Essonne, qui ne participe à sa manière, 
forcément limitée, à ce service au cœur de l’Église. Citons 
encore L’Agapé, née en 1977. Elle regroupe des personnes 
proches de la spiritualité de la Communauté qui souhaitent 
avec elle des liens plus forts tout en poursuivant leur vie 
professionnelle et privée. Les membres de l’Agapé se retrou- 
vent pour une retraite annuelle mais aussi pour des temps de 
formation biblique, patristique, et pour un accompagnement 
dans la prière et leur cheminement. Disons seulement un mot 
de la Communauté de Penouel qui s’inspire de notre spirituali- 
té, tout en gardant son dynamisme et ses objectifs propres. 
Elle est composée de quelques couples dont plusieurs couples 
pastoraux. Ainsi nos contacts avec l’Église revêtent des formes 
très diversifiées. 


Divers engagements dont il serait trop long de parler ici 
(synodes, lieux de recherche, COE, FPF, DEFAP, Commis- 
sion Église-Israël, paroisses, Foyers mixtes, groupes œcuméni- 
ques, ACAT...) nous font solidaires de tout un peuple, avec 
ses ouvertures et ses reculs. 


Les Œuvres et Institutions 


«.. c’est une base large, précieuse pour l’œuvre des Sœurs, un 
moyen puissant d’infiltrer le Christianisme dans la Société » (Caroline 
Malvesin, le 26 juillet 1841). 

« Nous assumons certes l’immédiat de l’amour, mais nous cherchons 
aussi de quels gestes prophétiques il doit être porteur » (Règle de 
Reuilly, p. 50 - 1983). 

Une évolution rapide. Longtemps, Reuilly a représenté un 
terrain de stage privilégié pour la formation des Diaconesses. 
Après que l’Institution eut été Reconnue d’Utilité Publique 
(en 1860), peu à peu, une couronne d’œuvres, dites « de 
province », s’est constituée en dépendance du centre parisien. 
Bien naturellement, nos sœurs y ont pris leur place, heureuses 
de se sentir chez elles et directement responsables. Au milieu 
du XXE siècle, une évolution considérable se produit. Les 
petites œuvres de type familial, dont une Diaconesse, grâce à 
sa formation polyvalente, pouvait assurer la direction dispa- 
raissent, ou deviennent de véritables entreprises réclamant un 
équipement technique, des agrandissements, un personnel 


68 SŒUR ÉLISABETH 


accru et des qualifications professionnelles précises. Les pres- 
sions financières, administratives, les exigences du monde du 
travail et celles des autorités de Tutelle s’accentuent d’année 
en année. L'Association est prise dans cette spirale, aucun de 
nos établissements n’y échappe. Ainsi tandis que la Commu- 
nauté s'affirme et connaît l’expansion dont il nous reste 
encore à parler, les œuvres de leur côté se développent 
considérablement et obéissent aux lois du dynamisme qui leur 
est propre. 


Garder uni ce que Dieu a joint 


Comment tenir ensemble ces deux réalités que l’on s’est 
efforcé, à juste titre de distinguer ? 3 Comment sauvegarder 
l'esprit évangélique dans ces œuvres où nos sœurs sont désor- 
mais minoritaires, au milieu d’un personnel nombreux, 
dévoué, bien choisi, mais pas forcément motivé au niveau de 
la foi ? Pouvons-nous prétendre encore, selon la belle formule 
de Sœur Malvesin, « infiltrer le Christianisme dans la socié- 
té », ou selon la formule non moins heureuse de Sœur 
Myriam «poser des gestes prophétiques » ? Le Pasteur 
G. Lagny, les Présidents successifs, les aumôniers de Reuilly, 
nos administrateurs, et maintenant le Directeur Général, 
Yves Guiton, se sont efforcés depuis cinquante ans de relever 
ce défi en prenant appui sur la Communauté, tout en la 
soutenant de leur autorité. Le siège social de l’Association a 
quitté à son tour Reuilly pour venir s'installer à Versailles 
près de la Communauté, à la source de son inspiration. 
Lorsqu'il est venu se présenter aux sœurs, lors du Conseil 
d’avril 1983, Yves Guiton a exprimé trois idées-forces selon 
lesquelles il désirait œuvrer avec nous. Elles sont toujours 
valables : 


e un souci de cohérence entre la Communauté que nous sommes et 
les différents établissements qui existent ; 


e Le désir que les œuvres portent témoignage, jusque dans leur 
gestion, à ce Seigneur qui nous demande d’être les intendants de ses 
biens ; 


23. L’essai de deux associations parallèles (la Communauté d’une part, les œuvres de 
l’autre) en 1966 s’est avéré peu pratique et même dangereux car la Communauté n’a pas 
d’autre support juridique que l'Association des Œuvres et tient d’elle les bâtiments mis à sa 
disposition. Les statuts de 1977 sont revenus à l’ancienne formule : une seule Association. 
Ils soulignent clairement la place unique de la Communauté au sein de l’Association. 
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e un regard porté sur l’avenir, capable d'innovation à l’écoute de la 
Parole et dans la prière, comme aussi à l’écoute du monde et de ses 
| besoins. 

Vaste ambition à laquelle les directeurs(trices) et à leur 
| suite les personnels doivent concourir. Pour les aider, pour 
| nous aider à marcher ensemble dans la même optique, plu- 
| sieurs structures ont été mises en place à différents niveaux. 


Pour les Directeurs, 1l existe des journées de « recherche » 
| aux plans éthique et spirituel, animées par Sœur Myriam, des 
| rencontres de travail autour de M. Guiton, leur participation 
| active à l’Assemblée Générale, et à intervalles réguliers au 
| Conseil d’ Administration. Chaque œuvre a ses traditions, ses 
| fêtes, ses commémorations, auxquelles « la Direction Généra- 
| le » et «la Communauté » sont toujours présents d’une 
| manière ou d’une autre. Reuilly, par sa proximité est privilé- 
| gié. La Communauté accueille à Versailles chaque année une 
| journée de retraite des « Chrétiens à l’Hôpital » et une 
| journée de rentrée des élèves de l’École. 


Dans ce défi difficile à soutenir, oserons-nous dire que 
| Dieu nous a encouragées ? D’année en année, de relève en 
| relève, il a orienté vers nous des chrétiens jeunes ou moins 
| jeunes, mais aussi des hommes et des femmes sans étiquette 
| confessionnelle, mais tous à la recherche d’un certain esprit et 
| désireux de servir dans le cadre à la fois souple et bien balisé 
| que représente l’Association des Œuvres et Institutions des 
| Diaconesses de Reuilly (OIDR). Le cadre de cette « petite 
| chronique de Reuilly » ne nous permet pas, même à grands 
| traits, de raconter l’origine, l’histoire et l’évolution de chacune 
| de nos œuvres, souvent très inspirantes. Quelques mots cepen- 
dant pour dire où en est l'Hôpital de Reuilly. 1990 a ouvert 
une nouvelle étape — dont on parlait déjà depuis quinze ou 
vingt ans ! — celle de la réhabilitation de l'Hôpital. Plusieurs 
bâtiments anciens vont disparaître, le Pavillon Malvesin sera 
considérablement agrandi. A nouveau, des tranchées éven- 
trent le jardin. Mais avant tout cela, qui se réalise sous nos 
| yeux, nous avons eu lé bonheur de reconstruire une chapelle 
| (1989) qui sera celle de l’hôpital et celle de la Communauté 
| résidente. Véritable chapelle de la Foi dont la première pierre 
| devait être posée avant toute autre. 
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Une sèche énumération 


Donnons, pour terminer ce point tout au moins, le nom 
des divers établissements que gère notre Association. Sous 
cette simple nomenclature chacun essaiera d’imaginer la 
somme de travail, de combat, d'amour, recouverte par ces 
quelques mots et notre gratitude envers chacun de ceux qui 
s’y dévouent. Quatre groupes sont à distinguer : 


+ Les maisons de Retraite : La Retraite Darcy-Brun à 
Étaule (Charente), et la Retraite Cauzid à Livron (Drôme). 


e Les Établissements hospitaliers : L'hôpital des Diaco- 
nesses à Reuilly (Paris), et Claire-Demeure à Versailles. 


e L'École et le foyer à Reuilly (Paris). 


e Les Établissements Éducatifs : le Manoir Émilie (Insti- 
tut Pédagogique) à Arvert (Charente-Maritime) ; le Centre 
d’Adaptation et de Réadaptation au Travail, à Arvert égale- 
ment, et Trait d'Union, composé du Foyer du Val Joyeux 
IMP à Royan et du CART de l’Aubreçay (Charente-Mari- 
time). 


Allonge tes cordages 


« C’est une route, tracée au milieu du monde pour conduire à la 
sanctification. Que le Seigneur daigne en féconder la pensée, et en 
müûrir les fruits à sa gloire, dans tous les climats ! » (Caroline 
Malvesin, 26 juillet 1841). 


« S’il est demandé à la Communauté d’allonger ses cordages, la Règle . 
de Reuilly sera le lieu de notre unité au travers du temps et de 
l’espace » (Règle de Reuilly, p. 69 - 1983). 

Étonnante Caroline, avec ses intuitions prophétiques 
jetées comme au hasard dans le feu de la correspondance ! Et 
pourtant, cela aussi advient, démontrant l’universalité de 
l’appel du Christ. Universalité.. et parfaite originalité selon 
« le ciel » sous lequel il retentit. 


Le Cameroun, Tahiti, la Norvège, quoi de commun, sinon 
un même attrait, un même amour contraignants. Au Came- 
roun, une très jeune fille, presqu’une enfant, médite un matin 
sur ce verset du Deutéronome (18/13) : « Tu seras entière- 
ment à moi, l'Éternel, ton Dieu », et elle, qui ignore tout de 
l’histoire de l’Église, et qui n’a jamais quitté son village, 
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comprend que c’est l’appel à ne pas se marier pour se donner 
complètement à Dieu. En Polynésie, à cheval sur la plage de 
Tahaa, son île ancestrale, face à la mer immense, une adoles- 


| cente pressent le même appel, entreprend la même quête. En 


Norvège, une jeune intellectuelle, Docteur en médecine, 
tourne le dos à son avenir professionnel pour embrasser une 
utopie : rendre au Luthéranisme qu’elle aime et où elle a 
grandi, les racines de vie monastique écartées depuis quatre 
siècles. 

Par trois itinéraires singulièrement distincts, ces trois jeu- 
nes filles arrivent dans notre Communauté et y sont consa- 
crées : Sœur Madeleine-Marie, le 6 novembre 1960 à Reuilly ; 
Sœur Suzel-Téaraï, le 10 novembre 1968 à Reuilly ; Sœur 
Eva, le 26 novembre 1980 Versailles. Elles ne sont pas les 
seules d’ailleurs ; d'Allemagne, de Suisse, de Finlande, et à 
nouveau de Norvège, de Tahiti et du Cameroun, d’autres 
vocations convergent. Phénomène d’époque que cette interna- 


| tionalisation des échanges, sans doute, mais à travers eux le 
| plan de Dieu se réalise. 


Ce qui frappe dans lintuition de Caroline, c’est le subit 
élargissement de sa vision : une route tracée au milieu du 


| monde, dans tous les climats, et le but assigné : la sanctifica- 


tion, j'entends la Grande Sanctification ! Non pas celle de nos 
petits perfectionnismes. La Sanctification du Père : « Que 
Ton Nom soit sanctifié ». Une route unique, un même but, 
mais sous chaque ciel le paysage sera différent et le müûrisse- 
ment de la pensée autre. La sanctification du Nom divin, c’est 
avant tout la prière au cœur de l’Église et «la parabole 
d'unité » 24 qui se dégagerait d’une vie résolument fraternelle. 


| Ce sont ces deux choses que nos jeunes fondations réclament 


et non les modèles d’une diaconie ou d’un apostolat, forcé- 
ment inadaptés et seconds de toute manière. S’il en est ainsi, 
la spiritualité d’une Règle commune, celle de Reuilly sera « le 
lieu de notre unité à travers le temps et l’espace » (Règle de 
Reuilly). Trop rapidement maintenant, entrons dans le con- 


| cret des situations. 


Les Sœurs de l’Emmanuel à Bafut - Cameroun 
Des trois Communautés, c’est la seule véritablement fon- 


24. Expression empruntée à Frère Roger de Taizé. 
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dée. Déjà autonome pour l’essentiel, des liens privilégiés et 
fréquents l’unissent toujours à la Communauté-Mère. Ayant 
bénéficié d’une longue formation hospitalière, sociale, théolo- 
gique et même œcuménique, Sœur Madeleine-Marie était 
prête pour réaliser quelque chose dans son propre pays. Le 
Mémoire soutenu devant la Faculté de Théologie de Stras- 
bourg dit assez, par le titre même, l’orientation de sa pensée : 
« La Communauté de Reuilly à la découverte de sa source 
monastique ». 


Une fraternité : Tout commence à Libamba où Sœur 
Madeleine-Marie vit en fraternité avec deux autres Sœurs de 
Reuilly. Plus vite qu’on ne le croyait, des postulantes se 
présentent. Les deux premières novices prennent l’habit peu 
avant Noël 1970. 


Naissance d’une communauté à Makak (1971-1975). Des 
facilités sont offertes à notre sœur pour construire dans son 
village d’origine. Les sœurs camerounaises optent pour le 
travail manuel et une vie consacrée à la prière. Elles prennent 
le nom de « Sœurs de l’Emmanuel », manifestant ainsi leur 
prédilection pour la vie cachée et le mystère de l’Incarnation. 
Cette première implantation, assez prometteuse sera cepen- 
dant de courte durée. 


Enracinement à Bafut (à partir de 1975). Finalement, c’est 
dans la zone anglophone du Cameroun, mieux préparée 
semble-t-il à comprendre leur vocation au célibat, que nos 
sœurs prendront racine. L'Église Presbytérienne met à leur 
disposition un terrain de plusieurs hectares qui permettra les . 
développements que l’on espère : une église avec son clocher, 
des maisons d’habitation, une hôtellerie, un accueil d’enfants, 
une ferme et son étable, des ateliers de travaux manuels. Les 
liens avec Reuilly sont confirmés et comme renouvelés à 
l’occasion de la Consécration des six premières sœurs came- 
rounaises, le 24 novembre 1985. La Communauté de Reuilly 
est représentée par cinq sœurs. Sœur Myriam, avec Sœur 
Madeleine-Marie, participe à l'imposition des mains et remet 
à chaque consacrée un exemplaire de la Règle de Reuilly 
(traduite en anglais). A côté d’un rude travail pour gagner 
leur pain quotidien et celui des enfants, fournir la nourriture 
aux hôtes, les sœurs de l’Emmanuel donnent tout leur temps à 
la prière. Six offices dont une vigile de nuit, tôt le matin, une 
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expression liturgique bien africaine : psaumes gestués, accom- 
pagnement avec les instruments du pays. Riche de ses six 
| sœurs engagées à vie, la communauté compte aujourd’hui dix 
novices et plusieurs postulantes. 


Le Diakonisseklosteret à Engen, Norvège. En Norvège, 


_les choses ont avancé plus rapidement, car l’appel est venu de 
l’Église. Les visites de France y ont rencontré un écho 


favorable. Un bureau s’est constitué pour soutenir le projet, 
l’évêque luthérien d’Oslo a donné son appui, un groupe 


_d’amis s’est réuni, quelques fonds ont été rassemblés, autant 
_de signes balisant un chemin encore inconnu. 


Installation provisoire à Hagen région de Toten (1985- 


1987). Dans la solitude d’une belle campagne, grâce à la 


générosité d’une amie, Sœur Eva et Sœur Aasa ont pu 
commencer un ministère de prière et d’accueil. Les pasteurs 
d’alentours sont venus célébrer la sainte Cène le jeudi soir, 


_des paroissiens les ont accompagnés, les premiers retraitants 
_sont arrivés et à la maison s’est trouvée trop petite ! 


1987 : Le Diakonisseklosteret à Engen (même région). 
Providentiellement, une maison suffisamment grande s’est 


trouvée en vente. Providentiellement, un don important en a 


permis l’achat et de multiples bonnes volontés se sont offertes 
pour commencer les travaux d'aménagement. En Norvège, 
l'entraide est toujours grande entre voisins, mais que dire de 


ce mouvement d’amitié dont la fidélité, au long des mois, 


nous a confondues. Ce que la Norvège attend de nous, ce 
n’est pas une œuvre sociale de plus, elle en est riche ! Mais un 
lieu ouvert pour le silence et l’accueil, soutenu par la prière 
d’une communauté régulière de type monastique. Le mot ne 


fait pas peur ici, la Norvège n’ayant pas connu les dramatiques 


ruptures de la France. Sa sensibilité « Haute Église » favorise 
un déploiement liturgique plus riche qu’ailleurs. Cependant 
les sœurs ont gardé le titre de « Diaconesses » qui leur assure 
un statut reconnu dans l’Église de Norvège, l'originalité de 
leur démarche par rapport à d’autres étant signifiée par 
l’expression « Diakonisseklosteret » littéralement «le Clot- 
tre », ou mieux « le Monastère des Diaconesses ». Ce beau 
vocable souligne le pluralisme des diaconies dans l’Église. Le 
service de la prière n'est-il pas aussi une diaconie ? Sœur 
Anne a rejoint les sœurs norvégiennes à Engen. Le travail ne 
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leur manque pas : la maison, le jardin, les ateliers, l'accueil 
des hôtes et retraitants, les relations œcuméniques, les visites 
inattendues et. on espère la venue de postulantes et de 
novices. Le 10 septembre 1989, une petite chapelle était 
dédicacée en présence de l’Évêque du diocèse, de Sœur 
Myriam et de nombreux amis. Le 12 septembre 1990, pour 
l'anniversaire, on inaugurait la cloche Kyria, sur laquelle est 
gravée, en Norvégien, la devise de Sœur Malvesin : « V°ak og 
Be », « Veillez et priez ». 


Sur l’île de Tahaa, bientôt. En Polynésie, quelque chose 
se prépare également ; Sœur Suzel-Téaraï (ce qui veut dire 
médiatrice) est rentrée à Tahiti dès 1976 ; quelques années 
plus tard, Sœur Thérésa l’y suivait. Elles se sont mises au 
service de l’Église Évangélique et de leur peuple, l’une 
comme directrice du Foyer de jeunes travailleuses et étudian- 
tes à Papeete, l’autre comme responsable de la librairie 
protestante. Elles vivaient en fraternité avec des horaires de 
travail peu compatibles. Il fallait ce temps prolongé, donné 
directement à l’Église, pour acquérir de l’expérience, se faire 
aimer, et pour que leur parole prenne du poids et de l’autorité. 
Le moment semble venu maintenant pour réaliser le projet 
communautaire qui mürit depuis longtemps dans leur cœur. 
Une visite de Sœur Myriam a été bien ressentie ; quelques 
amis les soutiennent ; dans son dernier synode, l’Église de 
Polynésie envisage favorablement l’ouverture, par les Diaco- 
nesses, d’un lieu d’accueil et de prière sur l’île de Tahaa, 
encore à l’écart du tourisme. Nos sœurs ont pu, non sans 
peine, se libérer de leurs obligations professionnelles. Depuis 
peu, elles vivent à Tahaa, étant sur place pour surveiller les 
constructions légères qui leur seront indispensables. Une 
novice tahitienne, Sœur Méréani, achève sa formation en 
France. Ce qui naît à Tahaa sera bien différent de ce qui se 
réalise en Norvège sur une terre de vieille chrétienté, ou à 
Bafut au cœur d’une jeune église, pleine de vitalité. Avec nos 
sœurs, nous attendons dans la foi les signes que Dieu mettra 
lui-même sur leur route. 


Une vision du Royaume. Antoine Vermeil, pensant à la 
Communauté, écrivait en 1841 : « J’y vois un germe fécond 
pour avancer le Règne de Dieu ». Un dernier surgeon de ce 
germe fécond vient de naître et servira en quelque sorte de 
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| conclusion, à notre « Petite Chronique de Reuilly ». Le 
| Moûtier au Mazet Saint-Voy a ouvert ses portes, avec cinq 


| sœurs, le 1°' février 1991. En vérité, l’histoire en plonge ses 


racines loin dans le passé. Sur ce haut plateau des sources de 
la Loire, avant l’an 1000, existait déjà une petite église dédiée 


| au premier évangélisateur de la région, Evodius, devenu par 


contraction Saint-Voy. Cette église se trouva au cœur des 


| conflits qui, au XVIe siècle, déchirèrent la chrétienté d’Occi- 


| dent. Devenue le premier Temple Réformé du Plateau, puis 
| rendue au culte catholique, elle eut à souffrir des passages de 
| troupes. Incendiée pendant la Révolution Française, défigu- 


| rée par plusieurs restaurations, finalement abandonnée, 


l’église de Saint-Voy semblait vouée à la ruine. L’amour des 
habitants du Plateau, Catholiques et Protestants, leur attache- 


| ment à un patrimoine commun, antérieur à leurs divisions, 


| devait la sauver. Une restauration intelligente nous a rendu ce 


petit joyau de l’Art Roman. « L'Association des amis de 
Saint-Voy » s’est d’abord orientée vers des activités de type 
culturel. Mais composée de Chrétiens épris d’œcuménisme, 
elle a désiré également que ce lieu « consacré » soit rendu à la 


| prière, tout au moins en certaines circonstances et à certains 
| moments de l’année et qu’ainsi, l’église de Saint-Voy, témoin 
| des luttes du passé, devienne un symbole de la réconciliation 
| des chrétiens. Assez naturellement, les « Amis de Saint-Voy » 
ont pensé à la Communauté de Reuilly, bien connue sur le 
| Plateau, où en divers lieux des Diaconesses ont exercé leur 


ministère et dont plusieurs sœurs sont originaires. Peut-être 
ne savaient-ils pas combien la vocation de ces lieux correspon- 


| dait à l’appel profond entendu jadis par Sœur Malvesin et le 


Pasteur Antoine Vermeil : appel à l’unité de l’Église, non 
seulement entre les Catholiques et les Protestants, mais au 
sein même du Protestantisme, particulièrement émietté en ce 
vieux terroir huguenot. 

Pour la première fois en 1978, il nous a été demandé de 
venir pendant les semaines d'été, célébrer la liturgie à Saint- 
Voy, afin que le passant, autochtone, vacancier ou touriste, 
puisse venir s’y recueillir et prier. Présence fidèlement assurée 
jusqu’à ce jour. De 1979 à 1982 un groupe de frères protestants 
s’est établi à Saint-Voy, rendant vie quotidienne au vieux 
clocher. Demeuré seul, Frère Arnaud a persévéré en veilleur 


| infatigable, certain d’un projet de Dieu sur ces lieux. En 1983, 
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est intervenue la volonté de M'E Henriette Robert, de léguer à 
la communauté son bien de famille, dont déjà les frères 
occupaient le modeste « grangeon ». Aux objections de Sœur 
Myriam, sa réponse était catégorique : « Le Seigneur m'a 
demandé cela ! A vous de savoir ce que vous devez en faire ». 
La disparition trop rapide de cette amie nous a mises devant 
des options à prendre et a motivé une consultation commu- 
nautaire. Peu à peu, notre pensée s’est précisée. L'orientation 
vers une « maison de prière », pour la Communauté et pour 
l’Église, s’est imposée à nous ; l'attente et la joie de beaucoup 
nous ont encouragées à oser ce nouveau pas. L'architecte de 
Moûtier a tiré le meilleur parti du solide bâtiment initial et de 
ses dépendances. La vie commune, les ateliers, l'accueil, la 
chapelle et même un « cloître » y jouissent d’une circulation 
interne adaptée à la rigueur du climat. 


Vie de silence et de prière, sans oublier que nous sommes 
appelées à des actes de communion, d’amitié, de service : 
« vaquer à Dieu seul », prier, manger le pain gagné, être 
«là » dans la durée, enfouies comme le grain en terre, 
joyeuses dans l’attente du Seigneur, telle est la vocation du 
Moûtier, résumée dans la demande du Notre Père : « Que 
ton Règne vienne » ! 


Sœur Élisabeth, 
Au Benoist-Préau, le 1° février 1991 


L'INFLUENCE DE LA RÉFORME 
| SUR LA NATURE 
| ET LA FONCTION DE LA MUSIQUE 
|: DANS LA LITURGIE ANGLICANE 
SOUS LES RÈGNES D’HENRY VII 
ET D'EDOUARD VI (1534-1553) 


Pas plus que les autres aspects de la doctrine et de la 
| liturgie de l’église catholique médiévale, la musique n’échappa 
à l’influence de la Réforme. Elle fut même l’objet de discus- 
sions particulièrement passionnées et de critiques violentes 
| contre les abus que sa pratique avait engendrés. Beaucoup de 
travaux musicologiques ont été effectués sur l’évolution des 
styles musicaux suscitée par la Réforme, auxquels le présent 
| article est redevable pour les conclusions d’ordre musical, 
| mais notre intérêt principal portera ici sur les motifs religieux 
| et sur les principes directeurs qui sous-tendent ces transforma- 
| tions. Après une description rapide de l’évolution de la place 
| accordée à la musique dans la liturgie anglicane, nous exami- 
 nerons les idées des réformateurs, favorables ou hostiles, sur 
. la nature et sur la fonction de la musique et leurs implications 
| sur l’évolution des formes musicales. 


| 

| IL - LA SITUATION DE LA MUSIQUE LITURGIQUE 
| AU DÉBUT DU XVI: SIÈCLE ET LES 

| TRANSFORMATIONS APPORTÉES 

PAR LA RÉFORME 


Il régnait alors en Angleterre une extrême confusion, en 

‘ raison du grand nombre de liturgies en usage à travers le 
royaume : rites de Sarum, d’York, de Bangor, de Lincoln, 
! auxquels chaque cathédrale, chaque paroisse apportait ses 
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propres modifications !. La liturgie dominante, celle de la 
cathédrale de Salisbury ou Sarum rite, était caractérisée par 
lharmonisation d’un cantus firmus pour cinq, Six VOIX, ou 
même davantage, en un style extraordinairement fleuri, utili- 
sant des techniques contrapuntiques extrêmement complexes, 
et que l’on a souvent comparé au style gothique perpendicu- 
laire en architecture. 


Ces pratiques ne subirent que peu de modifications sous le 
règne d’Henry VIII, qui considérait la musique comme un 
simple ornement des cérémonies religieuses, indifférent en 
soi, et nullement central dans la réorganisation de la liturgie 
réformée. Cet art, dont le roi ne voyait ni l’utilité potentielle 
ni la nocivité, ne fut jamais l’objet d’un débat central sous son 
règne. Le rite de la Cathédrale de Salisbury ne fut abandonné 
qu’en 1547, après la mort d’Henry VIIL Sous son règne, le 
latin fut maintenu comme langue de l’office, à l'exception des 
Lectures de la Bible et du Notre Père, dits en anglais à partir 
de 1543. La musique conserva une place importante ? et des 
formes musicales pourtant spécifiquement liées au rite catholi- 
que, telles que le Magnificat, des parties de la Messe, ou 
encore les motets et les hymnes en latin, furent maintenues, 
tandis que les Goostly Psalmes and Spiritual Songes de Miles 
Coverdales, d'inspiration très largement luthérienne tant par 
les textes que par le style musical, ne furent probablement 
jamais utilisés dans l’église anglicane, non plus que les liturgies 
en langue vulgaire que le roi fit préparer à Crammer ?. Même 
après la rupture avec Rome en 1534, Henry VIIT continua 
d'encourager les relations entre les musiciens anglais et les 
musiciens du continent qui pratiquaient des techniques de 
contrepoint et d’imitation très élaborées, et pour l’essentiel, 
les compositeurs conservèrent une assez grande liberté dans 
leur art, dont ils restaient les seuls maîtres. La dissolution des 
monastères dans les années 1540 n’affecta guère les pratiques 
musicales, dans la mesure où beaucoup de ces institutions 
étaient trop petites pour avoir les moyens de chanter de la 
musique fastueuse, tandis que les grands monastères réussi- 


1. Pour une description de cette situation, voir dans H. Gee & W.J. Hardy, Documents 
Illustrative of English Church History, 1896, le 1° Acte d’Uniformité d'Édouard VI (1549). 

2. Voir W.H. Frere & W.P.M. Kennedy, eds., Visitation Articles and Injunctions of the 
Period of the Reformation, Alcuin Club Collections, XIV-XVI, 1910-, p. 96. 

3. Voir N. Temperley, The Music of the English Parish Church, Cambridge et Londres, 
1979, p. 10. 
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rent à conserver des chœurs de haut niveau. Par ailleurs, dès 


| cette époque, la pratique de la polyphonie vocale débordait 


largement des monastères, grâce à un procédé d’harmonisa- 


| tion simple à trois voix en mouvements parallèles. Cette 


technique, largement répandue jusque dans les moindres 


| paroisses, qui permettait d'obtenir une harmonie sonore avec 
des moyens modestes et un minimum de difficulté, opéra très 
| bien la transition entre le style médiéval très élaboré et le style 


| plus sobre de la nouvelle liturgie. * 


Sous le règne d’Édouard VI, en revanche, les transforma- 
tions apportées par la Réforme à la musique de la nouvelle 
liturgie prirent un tour beaucoup plus radical, et cette radicali- 
sation s’accentua encore dans la deuxième partie du règne 


| d'Édouard VI, sous le gouvernement de Northumberland 
| (1550-1553), par rapport à la période du protectorat de 
| Somerset (1547-1550). Dès 1547 furent décrétées l’abolition 


du rite de Salisbury, la destruction des orgues et la suppression 
des fondations privées destinées à entretenir des chanteurs 
pour chanter des messes pour le repos de l’âme du fondateur, 
source principale de choristes pour de nombreuses églises 


| paroissiales. Ainsi, par une réduction drastique des ressources 


économiques des églises paroissiales, Édouard VI parvint à 
rendre toute polyphonie impossible, de manière bien plus 
efficace que par la rigueur doctrinale. A la suite du rite de 
Salisbury, les liturgies des autres cathédrales furent suppri- 


| mées par l’Acte d’Uniformité de 1549 et remplacées par le 


premier Prayer Book, liturgie unique pour tout le royaume. 


La première série d’injonctions royales qui conduisit à la 
constitution du premier Prayer Book réduisait la part de la 
musique au profit des Homélies dominicales, stipulait qu’on 
ne devait plus chanter d’hymne à la gloire de la Vierge ou des 
saints, mais seulement à la gloire du Seigneur, et supprimait la 
Messe de Notre-Dame, qui était une messe chantée ; le 
premier Prayer Book marque également l’abandon officiel du 


4. Sur les effets limités de la dissolution des monastèes, voir P. Le Huray, Music and the 
Reformation in England (1549-1660), Londres, 1967, p. 2, F. L1. Harrison, « Church 
Music in England » dans le vol. III de la New Oxford History of Music (NOHM) ; N. 
Temperley, op. cit, p. 37 ; ainsi que l’ouvrage d’Édith Weber, Le Concile de Trente et la 
Musique. De la Réforme à la Contre-Réforme, Paris, 1982, qui comporte en outre quantité 
d’informations précieuses, un excellent glossaire, et une discographie succincte. V. égale- 
ment Standford E. Lehmberg. The Reformation of Cathedrals, Princeton U.P., 1989, qui 
couvre l’ensemble des règnes d’Henry VIII et de ses enfants. 
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latin. 5 La nouvelle liturgie comprenait la lecture mensuelle 
des Psaumes dans leur intégralité et la lecture de la Bible sans 
interruption musicale telle que les hymnes ou les répons. Mais 
l’absence d’indications positives concernant la partie musicale 
de l'office rendait la tâche des compositeurs très difficile. 
Dans la plupart des cas, ils adaptèrent les mélodies qui 
accompagnaient traditionnellement les textes latins à leur 
traduction anglaise, et pour les parties nouvelles de la liturgie 
réformée, ils utilisèrent aussi des mélodies traditionnelles, 
qu’ils adaptèrent aux textes nouveaux. Ainsi John Marbecke, 
dont le Book of Common Prayer Noted de 1550 représente la 
tentative la plus aboutie de mise en musique de la nouvelle 
liturgie, utilisant des mélodies monophoniques pour lesquelles 
il était facile d’improviser une harmonie simple à deux ou 
trois voix selon la technique du faux-bourdon. 


Le second Prayer Book remédia à l’imprécision touchant 
les questions musicales, notamment en ce qui concerne le 
nombre des choristes, qui fut réduit à une dizaine dans chaque 
église et dont le recrutement fut soumis à des critères de 
sélection moraux plutôt que de compétence musicale. L’ac- 
cent était mis désormais sur la formation religieuse des 
choristes, qui devaient satisfaire à des exigences élevées dans 
ce domaine, tandis que la part de la musique dans la liturgie 
du Prayer Book de 1552 subissait une réduction drastique et 
que ce qui restait de musique dans l’office était de nature très 
différente de ce à quoi les fidèles étaient habitués. Le petit 
nombre de choristes interdisait les grands effets et assurait au 
contraire une musique de caractère plus intérieur et méditatif, 
en accord avec les principes de la Réforme, et une meilleure 
intelligibilité du texte. Ainsi, le règne d'Édouard VI favorisa 
l'émergence d’un style véritablement nouveau, beaucoup plus 
dépouillé et austère que celui de la liturgie romaine, et faisant 
une place beaucoup plus large à la parole de Dieu. Cette 
évolution stylistique est le résultat à la fois des nouvelles 
idées, issues de la Réforme, sur la nature de la musique, et 
d’une nouvelle conception de la fonction de la musique dans 


5. Voir par exemple les injonctions royales pour la cathédrale de Lincoln (1548), 
paragraphes 25 et 28 dans Frere & Kennedy, op. cit ; les deux Prayer Books, de 1549 et de 
1552, ont été publiés en 1844 par la Parker Society dans le 1‘ des volumes intitulés Liturgies 
(couvrant le règne d'Édouard VI). 

6. Il en existe une édition en fac-similé : J.E. Hunt, Cranmer's First Litany, 1544, and 
Merbecke's booke of Common praier noted, 1550, Londres, 1939. 
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l’Église, moins sacrificielle et plus didactique, dont la partici- 
pation des fidèles au chant — jusque-là confié à des chœurs 
professionnels — est une illustration supplémentaire. 


II. - IDÉES SUR LA NATURE DE LA MUSIQUE ET 
SUR SA FONCTION LITURGIQUE 


A. Nature de la musique 


Les attitudes envers la musique, favorables ou hostiles, 
dépendaient de l’idée que l’on se faisait de la nature de cet 
art. La ligne de partage entre partisans et adversaires de la 
musique ne recoupait d’ailleurs pas nécessairement la division 
entre religieux et laïcs. On distingue deux grands courants, 
résultant de la double nature attribuée à la musique, à la fois 
science des proportions (musica speculativa) et en tant que 
telle don divin, mais aussi, en tant que pratique, art diabolique 
aux pouvoirs mystérieux, échappant au contrôle de la raison. 
Ces conceptions sont illustrées diversement par les théolo- 
giens, les moralistes, les apologistes de la musique, les écri- 
vains, et les musiciens eux-mêmes. 


Pour Luther, la musique est un don divin : toute belle 
mélodie est inspirée par Dieu et doit être utilisée pour Lui 
rendre gloire. L’éloge de Bède, célébrant les dons exception- 
nels du poète-musicien légendaire Cednom, reflète l’idée 
selon laquelle le pouvoir d'écrire de la belle musique est 
donné par Dieu comme une grâce. ? L’origine divine de la 
musique est également soulignée par l’apologiste anonyme, 
auteur d’un Éloge de la musique, de même que la particularité 
qui la distingue des autres sciences, en ce que sa fonction 
première n’est pas de fournir une connaissance, mais de 
chanter la gloire et les louanges du Seigneur. 8 


En outre, la musique, selon Luther, était un moyen 
privilégié de communication entre l’homme et Dieu, en vertu 
d’une parenté unissant les divers états extatiques grâce aux- 
quels l’homme pouvait entrevoir la félicité parfaite, comme 


7. Cité par J. Jewel dans sa controverse avec Harding, in Œuvres, publiées par la Parker 
Society, 1845-50, vol. 1, p. 304. 

8. The Praise of Music, 1586, ch. XII, 1° raison de la position de l’auteur ; l'ouvrage est 
encore parfois attribué à John Case. 


82 M. VIGNAUX-d'HOLLANDE 


dans les expériences mystiques. L'idée de la musique exerçait 
une influence divine sur l’âme humaine, établissant ainsi un 
lien privilégié entre l’homme et Dieu, se retrouve dans toute 
la tradition apologétique de la musique. ? 


A l'opposé, le fait de ne pas être sensible à la musique 
était un signe certain de malédiction, conformément à la 
croyance très profondément ancrée dans les mentalités depuis 
l'Antiquité classique, selon laquelle toutes les créatures, du 
sommet de la hiérarchie des êtres jusqu’au degré le plus bas, 
sont sensibles à la musique. Ainsi les animaux, dépourvus de 
raison et jusqu'aux pierres, dépourvues même d’existence 
organique, charmés par le chant d’Orphée. Les exemples 
abondent, dans la littérature du XVI siècle, qui évoquent les 
effets, apaisants ou excitants, mais toujours bénéfiques, de la 
musique sur les hommes, sur les enfants qui n’ont pas encore 
appris l’usage de la raison, sur les animaux — depuis les 
chevaux que l’on excite à combattre jusqu'aux bêtes féroces 
amadouées par la musique en passant par le dressage des 
dauphins — et même sur les éléments déchaînés, comme en 
témoignait la légende d’Arion, qui grâce à sa cithare avait 
réussi à apaiser la cruauté barbare et monstrueuse des marins 
qui en voulaient à sa vie, mais aussi la fureur de la mer 
démontée. !° Il est aisé de comprendre que la logique de cette 
tradition apologétique, qui reposait sur une conception du 
monde où les êtres des différents règnes de la Création étaient 
liés les uns aux autres par un réseau de correspondances !!, le 
fait de ne pas être sensible à la musique était une monstruosité 
contre nature, qui équivalait à une exclusion de la Création 
divine. On trouve un écho de cette idée dans Le Marchand de 
Venise, où Lorenzo explique : 


Car il n’est rien de si brut, de si dur, et de si furieux, 
Dont la musique un temps ne change la nature. 
L'homme qui n’a pas de musique en lui, 


9. Voir J. Stevens, Music and Poetry in the Early Tudor Court, Presses de l’Université 
du Nebraska, Lincoln, 1961, p. 81 ; Praise of Music, p. 40 et ch. XII, 2° raison ; et l’article 
de G.L. Finney, « Ecstasy and Music in 17th century England », Journal of the History of 
Ideas, VII, 1947. 

10. Voir The Praise of Music, pp. 42 sq ; J. Hutton, « Some English Poems in Praise of 
Music », English Miscellany II, Rome, 1951 ; et S.K. Henninger, Jr., Touches of Sweet 
Harmony. Pythagorean Cosmology. Renaissance Poetics. Huntington Library, San Marino, 
Calif., 1974, p. 103. 

11. Voir E.M.W. Tillyard, The Elisabethan World Picture, Londres, 1943, pour une 
exposition complète de cette théorie. 
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Et que ne touche pas un concert de doux sons, 
Est propre aux trahisons, aux stratagèmes, et au pillage. 
(V, i, 81-85) 2 
De fait, la musique, art divin par excellence, passait pour 
insupportable au diable, si l’on en croit l’apologiste R. Alli- 
son, qui cite Luther dans la préface de son ouvrage An 
Howres Recreation in Musicke de 1606. 13 


La musique était considérée comme un art rationnel au 
sens premier du terme, comme l’art des proportions, rythmi- 
ques et harmoniques, dont le modèle était le rapport des 
distances entre les planètes — de sorte que l’ordre mis en 
œuvre dans la musique reflétait l’ordre céleste. La relation 
métaphorique entre l’ordre musical et l’ordre de l’univers 
apparaît constamment dans la tradition littéraire et philoso- 
phique, de Platon à Shakespeare en passant par saint Augus- 
tin, et dans la référence à la musique des sphères que seul 
Pythagore pouvait entendre, disait-on, grâce à la pureté de 
son âme. Des correspondances furent très vite établies entre 
musique et éthique, mais même pour le commun des mortels, 
qui n’avait pas la pureté d’âme de Pythagore, la musique, de 
par sa double nature de pratique et de science, constituait un 
lien privilégié entre le monde terrestre et le monde céleste, 
entre les domaines humain et divin. Faire de la mauvaise 
musique, ignorer l’art des proportions, avait des conséquences 
funestes, qui dépassaient de beaucoup la simple incompétence 
musicale, puisque cela revenait à perturber l’ordre du monde 
en introduisant des éléments de chaos dans l’harmonie univer- 
selle. L'exemple de Néron, fréquemment cité, était là pour le 
rappeler : ainsi Sir Thomas Elyot, dans son livre The Book 
Named The Governor de 1531, qui eut une influence considé- 
rable sur son époque, s’exclame « Oh, quel malheur que 
d’être les sujets de ce ménestrel, dont la musique, dépourvue 
de toute mélodie, n’était qu’angoisse et douleur ! » 1 


Cependant, malgré l'effort des apologistes pour illustrer 
les effets de la musique sur les comportements humains par 
des légendes chrétiennes, la musique continuait de susciter 


12. Œuvres Complètes de Shakespeare, éd. Peter Alexander, Londres, 1951 ; la 
traduction est de J.-M. Desprats, Le Répertoire, Comédie française, Paris, Sand, 1987. 

13. In J. Hollander, The Untuning of the Sky (Ideas of Music in English Poetry 
1500-1700), Princeton, N.J., 1961, p. 257. 

14. In J. Hollander, op. cit, p. 114. 
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des réactions mitigées, où la fascination était mêlée de 
méfiance en raison du mystère qui entourait ses pouvoirs, et 
qui semblait l’apparenter à une pratique magique plutôt qu’à 
un art rationnel. En outre, les efforts de rationalisation menés 
par les théoriciens en vue d’établir un système complet de 
correspondances entre les modes musicaux et les réactions 
qu'ils provoquaient chez les auditeurs se heurtaient à la 
confusion que l’on faisait à la Renaissance entre les modes 
grecs et les tons de la musique de l'Église médiévale, ce qui 
contribuait encore à entretenir une part de mystère irréducti- 
ble concernant les effets de la musique. 


De façon tout à fait caractéristique, la stratégie des détrac- 
teurs de la musique consistait à isoler l’aspect pratique de la 
musique qui, ainsi coupé de son pendant théorique, était la 
cible de toutes les accusations d’immoralité. Pour le courant 
plus extrémiste des réformateurs anglais, d’inspiration calvi- 
niste, la musique était un art diabolique qui, par ses sonorités 
étrangement séductrices, détournait l’esprit des fidèles de la 
parole de Dieu et obscurcissait le sens des textes plus qu’elle 
ne l’éclairait, encourageant par là les fidèles à la passivité, au 
lieu de les stimuler dans la quête de la vérité et de la parole 
divines. Dans cette perspective les beautés de la musique, loin 
d’être le signe d’une inspiration divine (comme le pensait 
Luther), étaient des ornements pervers. En outre, à la diffé- 
rence de Luther, Calvin éprouvait une méfiance radicale 
envers tout état extatique qui, échappant au contrôle de la 
raison, était plus propre selon lui à conduire à la superstition 
qu’à la communion mystique avec Dieu. 


Il est vrai que, devant un succès remporté à Strasbourg par 
la réforme d'inspiration luthérienne menée par Bucer, et que 
Calvin avait pu apprécier par lui-même, son hostilité envers la 
musique et la pratique chorale des fidèles s’atténua, comme 
en témoigne sa préface au psautier de 1543. Néanmoins, la 
lettre qu’il écrivit en 1548 au protecteur Somerset semble 
indiquer que ses sentiments n’avaient pas été modifiés en 
profondeur : tout au plus fut-il amené à accepter ce qu'il 
considérait comme un compromis nécessaire pour « accom- 
moder les çérémonies à la rudesse du peuple ». © La même 


15. Lettre de Calvin à Somerset (1548) in Lettres anglaises, éd. A.M. Schmidt, Paris, 
1959. 


RÉFORME ET MUSIQUE DANS LA LITURGIE ANGLICANE 85 


méfiance se trouve exprimée chez Bullinger, qui considère la 
musique liturgique comme un pis-aller, sans cacher son mépris 
pour cet art qui séduit presque malgré la conscience, en 
agissant sur les sens des êtres trop enracinés dans la vie selon 
la chair pour être sensibles à la parole de Dieu !. On retrouve 


{ la même critique chez les réformateurs anglais William Bale 
| et Thomas Becon ; ce dernier oppose clairement l’amour de 


la sagesse et la connaissance de la parole de Dieu — qui tous 
deux conduisent à la vertu et sont susceptibles d’obtenir la 
faveur de Dieu — au plaisir inférieur procuré par la musique, 


| qui ne peut que susciter la colère, l’indignation et la vengeance 
| divines, et précipite l’homme dans le feu de l’enfer !?. 


On trouve constamment, chez les réformateurs, une tension 
entre les deux courants que nous venons de dégager : l’un, 


| prenant en compte la corruption de la nature humaine depuis 
| la chute, ne dédaignait pas d'utiliser les attraits de la musique 


comme appât © pour attirer les hommes à Dieu comme par 
ruse et en dépit d'eux-mêmes, transformant la musique, grâce 
à une utilisation rhétorique, en « servante de la vertu » !° ; 
d’autre, au contraire, refusant de pactiser avec le diable, fût-ce 
pour une cause louable. Cette dernière attitude est illustrée 
dans l’ensemble par les premiers réformateurs, ceux qui appar- 
tiennent à la première moitié du XVI siècle, tels Bale (1495- 
1563), Bradford (1510-1555), Hooper (* 1555), Latimer (v. 
1485-1555) et Tyndale (?1494-1536) ; ils furent aussi les plus 
farouches adversaires de la musique, contre laquelle ils pro- 
noncèrent des accusations sans appel en des termes très 
violents. Ainsi ce discours que William Bale prête au Saint- 
Esprit s’adressant à l’Église d’avant la Réforme : « ton harmo- 
nie lascive et ta musique délicieuse, véritables provocations 
qui entraînent les cœurs des hommes faibles sur la pente de 
ton abominable prostitution par une indécente idolâtrie de 
cette sorte, périront à jamais avec toi » 2. Au contraire, 
l'attitude officielle tendait plutôt à une position modérée, qui 
concevait l’utilisation de la musique sur un mode rhétorique, 


16. Bullinger, 5° Décade. 5° Sermon, in Œuvres Complètes publiées par la Parker 


Society, 1849-52, vol. 4, p. 196. 

17. Th Becon, Jewel of Joy, in Œuvres Complètes, Parker Society, 1843-44, vol. 2, 
p. 429. 

18. Le mot est de l’auteur de The Praise of Music. 

19. Voir Th. Becon, Jewel of Joy, p. 429. 

20. W. Bale, The Image of Both Churches, ch. XVIII, Parker Society, 1849, p. 536. 


86 M. VIGNAUX-d'HOLLANDE 


comme un art d’accommodation — et non d'investigation — 
de la vérité, dont les beautés pouvaient servir d’appât pour 
séduire les hommes dont la foi n’était pas bien assurée. La 
lettre de Cranmer à Henry VIII, qui accompagnait la Litanie 
de 1544 est bien représentative à cet égard : « si votre grâce 
ordonne la composition d’un accompagnement pieux et solen- 
nel [pour cette litanie] [...] je ne doute pas qu’elle excite et 
exalte le cœur des hommes à la piété et à la sainteté » 21. Seul 
à cette époque en Angleterre, Miles Coverdale soutenait 
l’idée luthérienne selon laquelle le chant de l’assemblée des 
fidèles était véritablement l'expression de la foi : « notre 
chant est à la mesure de notre amour [pour Dieu] » 2. 


Il est caractéristique que les adversaires les plus acharnés 
de la musique aient toujours perçu le lien entre le texte et 
l'accompagnement musical comme arbitraire et artificiel, à la 
diférence du courant modéré, qui attachait une grande impor- 
tance à la notion d’expressivité et au fait que le lien entre la 
musique et le texte devait être très étroit, de façon à ce que 
l’un et l’autre s’éclairent mutuellement. En effet, étant donné 
l'ambiguïté qui pesait sur les effets produits par la musique 
sur les auditeurs, 1l ne pouvait être question, dans la perspec- 
tive d’un usage liturgique de la musique, que de musique 
vocale, dont les effets dépendaient étroitement d’un texte qui 
permettait de contenir les pouvoirs de la musique dans les 
limites d’une certaine rationalité. Dès lors, le lien entre la 
musique et le texte revêtait une importance tout à fait 
capitale. C'était d’ailleurs là également l’une des raisons 
principales de la méfiance suscitée par les instruments à vent : 
outre le fait qu’ils étaient beaucoup plus difficiles à accorder 
avec précision que les instruments à cordes, ils ne permet- 
taient pas à l’instrumentiste de chanter tout en jouant. 


Deux conditions élémentaires étaient nécessaires pour une 
véritable complémentarité entre la musique et le texte : le 
remplacement du latin par la langue vernaculaire et le respect 
de l’accent naturel des mots. Il est significatif que les attaques 
contre la musique soient souvent couplées avec les attaques 
contre l'usage du latin, sous l’accusation commune des pra- 


21. Cranmer, Lettre à Henry VIII, in Œuvres Complètes, Parker Society, 1844-46, 
vol. 2, p. 412. 

22. Coverdale, Préface aux Goostly Psalmes and Spiritual Songes, Parker Society, 1846, 
vol. 2, p. 537. 
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tiques superstitieuses et d’obstacles à la compréhension. Or, 
les réformateurs qui avaient confiance dans la valeur pédago- 


| gique de la musique attachaient une grande importance à la 


compréhension, et donc à l’intelligibilité du texte, corollaires 


| de la doctrine du salut par la foi. La compréhension est 


présentée explicitement par plusieurs auteurs comme le critère 
de distinction entre la véritable musique liturgique, informée 
par la rationalité du verbe, et le « gazouillement » tout 
extérieur et superficiel présenté comme caractéristique des 


| cérémonies de l’Église catholique, qui n’engageait que la voix 


et qui était pour cela assimilé par les réformateurs au chant 
des oiseaux et aux pratiques superstitieuses. Ainsi Whitaker, 
s'appuyant sur l’autorité de saint Augustin, oppose clairement 


| le chant des oiseaux, dépourvu de rationalité, au chant 
| humain, don de Dieu : « d’où il apparaît que, lorsque les 


hommes chantent ou prient sans comprendre ce qu’ils disent 
(comme c’est partout l’usage dans l’Église de Rome), ils 
ressemblent plus à des merles, à des perroquets, à des 
corneilles, à des pies ou autres semblables oiseaux — auxquels 
on apprend à prononcer des sons qu’ils ne comprennent pas 
— qu’à des être humains » 3. Bradford oppose sans ambiguïté 


| les pratiques protestantes du prêche, du catéchisme et des 


lectures à leurs succédanés de l’Église catholique : messe, 
encens, cloches et chant dépourvu d’intelligibilité 24. Becon, 


| enfin, établit clairement que «le bruit de la bouche, le 
| marmonnement des lèvres, le rugissement de la gorge [...] 


tout cela est vain, stérile, hors de propos, et bien plus propre à 
conduire à la damnation qu’au salut » #%, On trouve cepen- 
dant, chez les plus modérés des réformateurs, l’idée que la 


| musique (pratique cérémonielle) et la foi (qui requiert un 


engagement intérieur) ne sont pas irréconciliables, pourvu 
qu'il s’agisse de musique rationnelle et qu’elle soit utilisée 


| avec modération. Tel était l’avis de Coverdale, que l’expé- 


rience de la pratique chorale par l’assemblée des fidèles 
confirma, comme en témoigne John Jewel dans une lettre à 
Pierre Martyr : grâce à la pratique du chant choral « les 


23. Whitaker, Disputation on the Holy Scripture, Parker Society, 1849, pp. 271-272. 

24. Bradford, Meditation on the Commandments, in Œuvres, Parker Society, 1848-53, 
vol. 1, p. 160. 

25. In J. Shepherd, « The Changing Theological Concept of Sacrifice, and its Implica- 


| tions for the Music of the English Church c. 1500-1640 », thèse de doctorat, Cambridge, 
| 1985, p. 83. 
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discours sacrés pénètrent plus profondément dans l’esprit des 
hommes [...] et ainsi la domination [des prêtres catholiques] 
est affaiblie et ébranlée presque à chaque note » #. Ailleurs 
encore, Jewel souligne le lien entre la pratique chorale et 
l’'intériorisation de la foi : « ils offrent au Seigneur le psaume 
de la confession comme d’une seule voix venant droit du 
cœur, et chacun applique les paroles de repentir à soi en 
particulier » ?7. 


La seconde condition élémentaire pour une véritable intel- 
ligibilité et pour une complémentarité efficace du texte et de 
la musique était le respect de l’accent naturel des mots — 
condition qui peut nous paraître évidente, mais qui était loin 
d’aller de soi à une époque où l’accompagnement musical 
était laissé à l’initiative non du compositeur, mais des chan- 
teurs, qui ne voyaient souvent aucun obstacle à utiliser sans 
adaptation une musique qui avait été composée pour un texte 
dans une autre langue. Cette pratique, très répandue à 
l’époque, et nullement choquante pour la plupart des gens, 
reposait sur une conception du lien entre le texte et l’accompa- 
gnement musical radicalement différente de la nôtre. Au 
Moyen Age, le rapport entre les mots et la musique, très 
abstrait, était le résultat d’une pratique remontant aux origi- 
nes de la musique, où la mélodie était première et où les mots 
avaient pour fonction de mesurer la valeur des notes, et ainsi 
de faciliter la mémorisation de la mélodie. Le lien entre les 
mots et la musique était donc parfaitement arbitraire, et il 
n’était nullement question d’un quelconque rapport d’expres- 
sivité 8. On trouve une allusion intéressante à ces pratiques 
primitives chez Bullinger, bien que son point de vue déjà 
moderne l’empêche de percevoir le rapport originel entre la 
musique et les mots, qu'il inverse en présentant le texte 
comme premier par rapport à l’accompagnement musical : 
« dans l’Eglise primitive, le Chant n’était autre qu’une pro- 
nonciation distincte et mesurée [..] accompagnée d’une 
inflexion de la voix afin qu’elle porte plus loin, si bien que le 
chant ressemblait plutôt à une lecture faite d’une voix forte 
qu’à un véritable chant » *. 


26. Jewel, Lettre à P. Martyr, in The Zurich Letters, Parker Society, 1842, vol. 1, p. 71. 
27. In J. Shepherd, op. cit., p. 111. 

28. Pour une discussion approfondie de ces questions, voir J. Stevens, op. cit., 1" partie. 
29. Bullinger, 5° Décade, 5° Sermon, in Œuvres, Parker Society, vol. 4, pp. 193-194. 
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Avec les progrès de la notation musicale, cette pratique 
n’avait plus de raison d’être mais, loin de devenir caduque, 
elle continua d’influencer le rapport entre texte et musique 
«jusque très avant dans le XVI® siècle. Non seulement on 
| prêtait peu d’attention au contenu sémantique et expressif des 
mots, mais même à leur accentuation naturelle, comme en 
témoignent l'indifférence à la langue du texte mis en musique 
| et les plaintes fréquentes à l’encontre des vocalises intermina- 


. l bles sur telle ou telle syllabe ainsi isolée de son contexte. Le 


point culminant de cette conception du lien entre la musique 
et le texte qui l’accompagnait est représenté par les motets 
 polytextuels de la fin du Moyen Age, où la superposition de 
| plusieurs textes aux différentes voix, jointe à la richesse 
| toujours plus grande de l’ornementation musicale, avait fini 
par rendre le rapport entre la musique et les paroles totale- 
} ment incompréhensible. 
| Le XVI siècle fut donc marqué par une prise de cons- 
| cience de la nécessité d’un lien à la fois plus étroit, plus 


. { naturel et plus expressif entre la musique et les mots pour une 


| réelle efficacité de la musique liturgique. Cette prise de 
\ conscience fut largement favorisée par la Réforme et par les 


. N idées nouvelles sur l'importance du Verbe. 


| 


|| B. Fonction de la musique 


! 


Cette importance nouvelle accordée à la parole divine 


. à dans la liturgie est à mettre en relation avec une modification 


! radicale des attitudes envers les cérémonies religieuses et avec 
des changements théologiques très profonds, notamment en 
ce qui concerne la conception du sacrifice. Alors que le 


| Moyen Age concevait le sacrifice sur le mode propitiatoire, ce 


. qui impliquait une conception de la musique comme offrande 


| destinée à obtenir le pardon pour les péchés humains, la 
| Réforme élabora toute une critique de la notion de sacrifice 
| propitiatoire, présenté comme vain, présomptueux et supersti- 
| tieux, le seul sacrifice propitiatoire étant celui du Christ, 
f unique et suffisant. C’était oublier un peu vite l’incommensu- 
! rabilité de l’homme et de la divinité que de penser que 
 l’offrande d’une belle musique pût avoir le pouvoir d’effacer 
les péchés humains, et pareille croyance était violemment 

| combattue pour les réformateurs comme une hérésie et une 
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superstition papiste. Dans cette perspective, tout sacrifice 
offert par l’homme ne pouvait être qu’une commémoration 
du sacrifice de Jésus-Christ, et le sacrifice par excellence était 
un sacrifice spirituel, celui de la foi et du repentir. 

Les implications de ces changements pour la fonction de la 
musique dans la liturgie étaient considérables : d’un art des- 
tiné à célébrer la gloire du Créateur et à effacer les péchés 
humains, la musique devenait essentiellement un instrument 
didactique et rhétorique, dont le rôle était de faire pénétrer la 
parole de Dieu au plus profond des cœurs, en la présentant 
sous une forme attrayante et propre à la rendre acceptable 
pour des esprits peu versés dans les choses divines. Le 
destinataire principal n’était plus Dieu — à qui peu importait 
d’ailleurs que l’homme exprimât sa prière dans un style 
musical somptueux ou de la manière la plus simple, pourvu 
qu'elle fût sincère — mais l’homme lui-même, l’assemblée des 
fidèles. Ce changement de destinataire influait à son tour sur 
le style musical, en vertu du principe de decorum tel que 
l'analyse R. Tuve *, selon lequel le style d’une œuvre d’art 
devait être exactement adapté à la fonction qu’elle devait 
remplir. Ainsi, de même que la polyphonie très fleurie de la 
fin du Moyen Age sur des paroles latines était parfaitement 
appropriée à la célébration de la gloire de Dieu, de même la 
réforme requérait un style en accord avec les transformations 
doctrinales qu’elle avait apportées à la religion romaine — un 
style simple, sobre, destiné à mettre en valeur la parole de 
Dieu (en langue vulgaire) et à rappeler à l’homme l’humilité 
de sa condition. La musique ne devait pas usurper la place de 
la parole divine, mais au contraire servir comme auxiliaire des 
sermons. Mais cela étant admis, l’utilisation du Chant dans la 
liturgie était tout à fait légitime, pourvu qu'il ne fût pas réduit 
à un rite purement extérieur, mais animé au contraire d’une 
foi sincère. Nous allons voir à présent en quoi les idées de la 
Réforme contribuèrent à l'élaboration d’un style nouveau 
dans la musique liturgique, dont nous allons préciser les 
caractéristiques. 


30. R. Tuve, Elisabethan and Metaphysical Imagery. Chicago Univ. Press, 1947. 
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IL - IMPLICATIONS DE LA RÉFORME 
SUR LE STYLE MUSICAL 


Un certain nombre de principes directeurs ont été dégagés 


{de la réflexion des réformateurs sur le rôle qui devait être 


lassigné à la musique dans la liturgie anglicane : primauté du 
texte, importance de la notion d’intelligibilité, simplification 
|du style en accord avec la nouvelle fonction didactique de la 
|musique, efforts en vue d’une rationalisation des effets de la 
|musique. Il reste à examiner comment ces principes furent 
|mis en œuvre par les compositeurs et comment ils ont contri- 
lbué à la création d’un style musical radicalement nouveau °!. 


La primauté accordée au texte eut pour effet d’augmenter 
| considérablement le répertoire susceptible d’être mis en musi- 
\que. Alors que la liturgie catholique se cantonnait à un petit 
|nombre de textes familiers, la Réforme révéla notamment aux 
| compositeurs la richesse des Psaumes dans leur intégralité, 
| leur offrant de plus grandes possibilités pour exprimer pleine- 


| ment la diversité et l’originalité de leur talent. 


|  L’exigence d’intelligibilité et le respect du principe de 
| décorum œuvrèrent dans le sens d’une simplification marquée 
| du style dans tous ses aspects : d’abord par l’adoption de la 
| langue vulgaire et par la pratique de plus en plus généralisée 
de l’unisson, qui avaient l’avantage de rendre possible la 
| participation des fidèles au lieu de confier le chant à un chœur 
| professionnel. Cette simplification est sensible de manière 
| plus précise encore à travers le traitement du texte dans 
| Paccompagnement musical : les vocalises très élaborées de la 
| polyphonie catholique furent remplacées par un traitement 
| syllabique du texte, en suivant le principe énoncé pour la 
| première fois par Cranmer dans sa Litanie de 1544 et qui 
| demeura longtemps la seule indication pour les musiciens, à 
«savoir qu’à chaque syllabe devait correspondre une seule 
| note, afin de faciliter la compréhension du texte qui devenait 
| le principal centre d’intérêt. Dans le même but, on observe 
| aussi une simplification marquée des rythmes et une tendance 


31. Sur ces questions, voir notamment H. Benham, Latin Church Music 1460-1575, 
& Londres, 1977 ; H.M. Brown, Music in the Renaissance, Prentice-Hall History of Music 
Series, Englewood Cliffs, N.J., 1976 ; P. Le Huray, op. cit. ; et J. Stevens, op. cit., dont 
) nous utilisons ici les conclusions. 
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à une plus grande régularité. Grâce à ces procédés simples, 
Bucer avait déjà réussi à rendre les Psaumes beaucoup plus 
accessibles aux fidèles strasbourgeois. 

Mais c’est dans le domaine de l’expressivité que les trans- 
formations furent les plus spectaculaires : les compositeurs 
déployèrent des trésors d’ingéniosité pour satisfaire à cette 
exigence, comme en témoignent, tout au long du XVI siècle, 
les efforts de codification des effets musicaux et l’établisse- 
ment de correspondances avec le sens exprimé par les mots. 
L'évolution du style musical révèle un souci toujours plus 
grand de l’adéquation entre syllabes accentuées d’une part, et 
temps forts, valeurs rythmiques longues ou notes aiguës 
d’autre part. L’un des indices les plus clairs de ce nouveau 
souci de l’adéquation d’un accompagnement musical à un 
texte, est que les compositeurs se mirent à écrire eux-mêmes 
la musique en fonction d’un texte donné, au lieu de se 
contenter comme par le passé d’écrire de la musique abstraite 
et d’en confier l’utilisation aux chanteurs. Les scrupules des 
compositeurs dans ce domaine s’étendaient même au rendu 
minutieux des signes de ponctuation. Ainsi Thomas Morley 
conseillait de s’en tenir aux règles suivantes : à une virgule, 
faire correspondre une pause d’un demi-temps (demi-doupir), 
à deux points, une pause d’un temps (soupir) ; pour le point, 
pas de limite supérieure, mais une pause d’au moins un 
temps. Tout repos excédant la durée d’un soupir ne pouvait se 
trouver qu’en fin .de phrase, et le rythme musical devait 
reproduire la structure de la phrase. Les signes d’émotion, 
tels que les soupirs, pouvaient être « représentés » par une 
pause d’un demi-temps ou d’un temps, mais la phrase musicale 
ne pouvait être conclue avant que le sens des mots fût 
complet 2. Le Book of Common Prayer Noted (1550) de 
Marbecke offre un exemple d’application pratique de ces 
principes. 

Le nouveau style recherchait aussi l’accord entre le carac- 
tère du texte et le mode musical (majeur ou mineur) et évitait 
les contradictions courantes dans ce domaine au Moyen Age, 
mais qui commençaient à être ressenties comme absurdes. 
Thomas More apparaît à cet égard comme un précurseur 
lorsqu'il décrit la musique des Utopiens : 


32. In J. Shepherd, op. cit., p. 182. 


! 
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Sur un point ils nous dépassent sans contestation : leur musi- 
ques, instrumentale ou vocale, épouse si fidèlement le senti- 
ment, traduit si bien les choses par les sons — la prière, la 
supplication, la joie, la paix, le trouble, le deuil, la colère — le 
mouvement de la mélodie correspond si bien aux pensées, 
qu'elle saisit les âmes des auditeurs, les pénètres et les exalte 
avec une force incomparable # 


Mais les efforts pour rationaliser les effets musicaux ne se 
|limitèrent pas à une association plus étroite entre la musique 
let le texte ; ils eurent aussi des conséquences purement 


 Imusicales, telles que l’utilisation de plus en plus généralisée 


| |des grands intervalles et des quartes et quintes justes, de 

préférence aux intervalles augmentées et diminués, aux effets 

plus subtils mais aussi plus difficilement contrôlables. Au 

{cours du XV siècle, la musique anglaise acquit progressive- 

{ment un caractère tonal plus marqué, qui lui valut d’être 
| caractérisée par l’expression de « contenance angloise ». 


Î 


{ 


| 


Les conseils prodigués aux compositeurs par le musicien 
Thomas Morley dans son ouvrage de 1597, À Plaine and 
. Easie Introduction to Practicall Musicke, méritent d’être cités 
| in extenso en conclusion de cette étude de l’évolution du style 
musical au XVI° siècle, car ils donnent une très bonne idée de 
l’étendue des transformations qui affectèrent la musique de 
cette époque-là, en même temps qu'ils montrent la nouveauté 
des principes énoncés — de ces principes qui nous semblent 
aujourd’hui si « naturels » qu’on n’oserait pas les exposer : 


Vous devez donc, si votre sujet est noble, y appliquer une 
musique grave ; si votre sujet est joyeux, la musique devra en 
être joyeuse également, car ce serait une grande absurdité que 
d'utiliser une harmonie triste pour un sujet joyeux, ou une 
harmonie joyeuse pour un sujet triste, déplorable ou tragique 
[...]. Ainsi, si vous voulez que votre musique exprime la 
dureté, la cruauté, ou autres effets semblables, vous devez 
faire procéder les différentes parties sans demi-tons, c’est-à- 
dire par tons entiers, par tierces et sixtes diésées et autres 
intervalles semblables Line je parle de tierces et de sixtes 
diésées, j'entends par rapport à la base) ; vous pouvez aussi 
utiliser les cadences avec quartes et septièmes qui, en valeurs 
longues exaspèreront l'harmonie. Mais si vous voulez exprimer 
une passion malheureuse, alors il vous faut faire procéder 


33. Thomas More, L'Utopie, tr. Marie Delcourt, Paris, Garnier-Flammarion, 1987, 


p- 228. 
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votre mélodie par demi-tons, tierces et sixtes bémolisées qui 
sont par nature doux et mélodieux. 


Mais ces accords [...] ne sont pas la seule et unique façon 
d'exprimer ces passions, et les mouvements des différentes 
parties sont aussi très utiles ; ces mouvements peuvent procé- 
der naturellement ou par accidents. Les mouvements naturels 
sont ceux qui se forment naturellement entre les tonalités sans 
adjonction de quelque altération ou accord accidentel, par 
dièse ou bémol, et ses mouvements sont plus masculins Ê " 
que les notes marquées par les signes, qui sont en effet des 
accidents et rendent la mélodie pour ainsi dire plus efféminée 
et langoureuse que les autres mouvements. [...] En outre, si 
votre sujet est léger, vous devez faire procéder votre musique 
avec allant et selon un mouvement qui évoque une certaine 
célérité, utilisant des blanches, des noires et des croches ; s’il 
est triste, les notes doivent se succéder selon un mouvement 
lent et traînant par semi-brèves, brèves [équivalents de nos 
rondes et carrées, qui sont des valeurs très longues] et autres 
valeurs semblables. 


Lorsque votre texte parle d’« ascension », de « hauteur », de 
« ciel » et autres notions semblables, vous devez veiller à faire 
procéder votre musique selon un mouvement ascendant ; au 
contraire, lorsque votre texte parle de « descente » de « pro- 
fondeur », d’« enfer » et autres, votre musique doit suivre un 
mouvement descendant ; car de même qu’il serait d’une 
grande absurdité de parler du ciel en montrant la terre vers le 
bas, de même il sera considéré comme une grande incongruité 
de la part d’un musicien, d’appliquer une mélodie descendante 
aux mots «il monta au ciel », ou au rebours d’appliquer une 
mélodie ascendante à une idée de descente %{. 


A tout bien considérer, les griefs formulés par les réforma- 
teurs à l’encontre de la musique de la liturgie catholique ne 
sont pas exempts de contradictions. En fait l'Eglise catholi- 
que, en utilisant un nombre très limité de textes répétés à 
satiété sur toutes sortes de musiques différentes, avait réussi à 
réduire d’autant les risques d’incompréhension ; par compa- 
raison, les textes protestants, beaucoup plus nombreux et 
variés, étaient en un sens plus difficiles à comprendre malgré 
l’adoption de la langue vernaculaire, et demandaient en tout 
cas une attention beaucoup plus grande de la part des fidèles. 
De sorte que les accusations des réformateurs sont en porte-à- 
faux, du moins si l’on s’en tient au niveau littéral. En fait, 
il s’agit là d’une contradiction plus apparente que profonde, 


34. Ces deux passages sont cités respectivement par Peter le Huray, op. cit., pp. 144-145 
et par John Stevens, op. cit., p. 89 


RÉFORME ET MUSIQUE DANS LA LITURGIE ANGLICANE 95 


) puisque le principal souci des réformateurs était de rationali- 
| ser Les effets mystérieux de la musique sur les auditeurs et de 
redonner toute son importance à la parole divine. De ce point 
de vue, les idées de la Réforme ont effectivement contribué à 
l'émergence d’un nouveau style musical qui dépassa même le 
|cadre de la musique liturgique. 


Michèle VIGNAUX-d'HOLLANDE 
| A.M.N. - Université Paris VII. 
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 SHELLEY ET LE CHRISTIANISME 


(PROMÉTHÉE DÉLIVRÉ) 


| C’est dans la poésie que trouve refuge le divin 


| (Saint-John Perse) 


Shelley se présente à nous comme un être qui a | conçu sa 
| vocation de poète en obéissant à une incessante quête de 
| dépassement des limites de la condition humaine, en vue 
| d'une communion mystique de plus en plus intense, affranchie 


| | de toute norme dictée par la religion traditionnelle. Il a voulu 


| proclamer la libération de son être par la poésie, se rappelant, 
, comme Coleridge, « qu’un poète irréligieux est une impossibi- 
| lité ». En s'inspirant d’Eschyle, il cherche une tentative de 
| réponse au cri prononcé dans son « Ode au vent d'Ouest » 

(1819), « Je saigne sur les épines de la vie » : il attend une 
| libération en vue d’un avenir plus humain, au lendemain de la 

Révolution française et des guerres de l’Empire, comme 
devant les épreuves de sa vie affective. 


| 

| 

| « Prométhée délivré » (Prometheus Unbound) est l’abou- 

| tissement d’une évolution confuse et longtemps préparée, 

nourrie de la pensée du XVIII* siècle. Le comte de Shaftes- 
bury déclarait que le poète était « un nouveau Prométhée 

sous Jupiter » ; Blake avait créé la figure mythique d’Urizen, 

| 


rappelant les Dieux de l’Olympe. Mais, en 1787, le même 
| pouvait déclarer que « défendre la Bible en ce temps coûterait 
la vie d’un homme » !. Le millénarisme, l’utopie, l’origine des 
mythes occupaient Shelley et Schelling, en dépit de Keats 
écrivant que « la philosophie couperait l’aile d’un ange ». 
Voici que la poésie philosophique, qui s’affirmait dans Pro- 
| méthée délivré, véhiculait des thèmes de lointaine origine 


biblique, et parodiait, à certains égards, Le Paradis Perdu de 


1. Blake, Annotations to Bishop Watson's « Apology for the Bible », 1797. 
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Milton dans le sujet même : la rédemption et le salut de 
l’homme. Mais il se rappelait Plotin : « Il faut cesser d’être 
homme pour gouverner tout l’univers » (Ennéades). 


Comment « cesser d’être homme... ? » Le poète, paraît 
habité d’un double désir qu’il précise dans ses Notes au 
poème Hellas : « résoudre le noeud gordien du mal », et 
éprouver une soif inextinguible d’« immortalité ». Le christia- 
nisme traditionnel s’offrait à lui, marqué par l’évolution du 
siècle précédent, et par le légalisme hérité du puritanisme. 
Blake, entre autres, avait condamné dans America (1791) 
« les joies enflammées qu’Urizen a perverties en dix comman- 
dements », et annonçait à la fin des Quatre Zoas (1791) : 
« Les sombres religions sont parties et de la douce science 
c’est maintenant le règne ». 


Les arguments avancés dans On the Necessity of Atheism 
allaient dans le même sens ; on sait qu’ils valurent au poète 
d’être chassé de son collège d'Oxford en 1811. Il y citait en 
français le Baron d’Holbach : « la théologie est vraiment le 
tonneau des Danaïdes. A force d’affirmations contradictoires 
et d’assertions erronées, elle a garrotté son Dieu qu’elle a mis 
dans l’impossibilité d’agir ». Les notes à la fin de Queen Mab 
commentent la doctrine de la « Nécessité » : It tends to 
introduce a great change into the established notions and 
utterly to destroy religion (A Defence of Poetry). La pensée 
de Shelley s’adosse à un jugement sur le Christ, personne 
morale exemplaire et, selon quelques-uns, émule de Socrate 
et de Confucius. Il conclut : « le christianisme ne devient pas 
la pure religion raffinée de ses fondateurs, mais devint un 
système incarnant les caprices de ses chefs — le pape, Luther, 
Calvin, Wesley et d’autres moindres lumières ». 


C’est aux tragiques grecs qu’il demande la réponse de 
l’homme aux prises avec « la culpabilité du bonheur et le 
sadisme des dieux », selon l’heureuse formule de Dome- 
nach ?. A partir de cette lecture du tragique, Prométhée 
délivré, empreint d'espérance humaniste, reprend la vision, à 
la fois humaine et biblique, d’une quête d’un salut, en prenant 
soin de changer le sens des implications bibliques que le 
poème contient. 


2. Jean-Marie Domenach, Le retour du tragique, p. 26, Seuil 1967. 
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On se rend compte que Shelley nie et tente de dépasser la 


| tradition biblique. Ainsi le « self » est le repli de l’être 


humain, tandis que le mal est toujours considéré comme une 
création de l’homme, et Jean Raimond écrit justement que 


| Jupiter est « le masque corrompu de l’homme » ( Visages du 


Romantisme anglais). Le mal est une projection des mauvais 
désirs. N'est-ce pas la reprise de la mentalité hellénique, où le 
corps est considéré comme prison de l’âme ? Il n’y a pas eu de 
Chute due à une transgression initiale. Le Prométhée d’Es- 


| chyle exprime le refus de toute autorité : « A parler franc je 
| les hais tous. Ils me rendent à tort le malheur pour le bien » 


(Prométhée enchaîné, vers 800). Shelley fera dire à son 
Prométhée : 

Regard this earth 

Made multitudinous with thy slaves, whom thou 

Requites for knee-worship, prayer and praise, 

And toils and hecatombs of broken kearts, 

With fear and self-contempt and barren hope, 

Whilst me, who am thy foe, eyeless in hate, 

Hast thou made reign and triumph ; to why scorn 

O’er mine own misery and thy vain revenge ». 


(P.U.I., 1 460 sq) 
Prométhée affirme que l’effort de Jupiter sera vain et que 


| la victoire du Titan est inéluctable. La chute ontologique est 


le défi premier adressé au souverain arbitraire. Dans une note 
sur le poème de Shelley, Mrs Shelley disait qu’il croyait que 


| « l’humanité n’avait qu’à le vouloir, et que le mal n’existerait 


plus ». Un critique américain disait également que le poète 
avait une conscience particulièrement aiguë de la réalité du 
mal, et « c’est pourquoi il lutta farouchement pour se convain- 


| cre de son irréalité ». 


Ainsi la dilectique blakienne de l’Innocence et de l’Expé- 
rience n’est pas son fait et il ignore la double vision du 
visionnaire de Felpham qui voyait le monde mené par « une 
suffisance torse » (twisted self-conceit, Four Zoas, VI, 41). 
On évoquera la vision blakienne d’un monde soumis à ces 
trois puissances : Dieu, les prêtres, le Roi, trinité qui symbo- 


| lise la servitude du peuple, évoquée dans « le petit ramoneur » 


3. « Regarde cette terre où fourmillent ces esclaves que tu récompenses de leurs 
agenouillements, de leurs prières, leurs louanges, leur labeur et de leur sacrifice, d’innom- 
brables cœurs brisés par la crainte, le mépris d'eux-mêmes et un stérile espoir. Moi, au 
contraire, qui suis ton ennemi, tu m'as, dans l’aveuglement de ta haine, fait régner et 
triompher, pour ton humiliation sur mon propre malheur et ta vaine vengeance ». 
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(Chants d’Expériences, « Le petit ramoneur »), comprenant 
« ceux qui font un ciel de notre misère ». Ici Blake et Shelley 
dénoncent la pensée moraliste et prétendue évangélique. 
C’est déjà la «trahison des clercs ». Les deux poètes se 
rejoignent dans cet aphorisme de Blake, dans L’Evangile 
Eternel : « Le prêtre pose sa malédiction sur les plus beaux 
œufs », et ces deux vers : 


Si la vertu morale était le Christianisme 
Les prétentions du Christ seraient vanité *. 


On songe à la colère de Blake dans « Le Jardin d’amour », 
contre les « prêtres en robes noires ». L’anticléricalisme de 
Shelly s'inscrit dans une lecture de l’histoire que Blake ne 
renierait pas, si l’on oublie la dimension mystique de Blake. 
Shelley a choisi une autre voie de Salut. La Terre a révélé à 
Prométhée les mots d’ordre qu’elle fera surgir : Vérité, liber- 
té, amour, 


Those gentle and fair spirits 

Whose homes are the dim caves of human thought, 
And who inhabit, as birds wing the wind, 

Its world-surrounding aether : thy behold 

Beyond that twilight realm, as in a glass, 

The future (Prometheus Unbound, 1, 654-664) : 


(Ces esprits subtils et lumineux qui vivent dans les retraites 
obscures de la pensée humaine et qui, tels des oiseaux fendant 
le vent de leurs ailes, parcourent l’éther autour des mondes ; 
au-delà de ce royaume au crépuscule, ils aperçoivent, comme 
dans un miroir, l’avenir.) 


Mais au fond de la caverne obscure réside le feu, c’est-à- 
dire le divin en l’âme humaine : à partir de la promesse de la 
Terre, tout redevient possible à qui connaît l’amour inscrit 
dans la création, défigurée par les hommes qui ont inventé 
Jupiter et ses pièges. Comme pour Lucrèce, c’est « la crainte 
qui a créé les dieux ». Un Dieu méchant est au commence- 
ment, que seule la poésie est capable de déjouer ; « il y a un 
élément de perfectibilité dans les œuvres de la fiction » 
(Défense de la Poésie). Ainsi, la rédemption a commencé ; 
elle est déjà accomplie, depuis que Prométhée a pardonné à 
Jupiter les épreuves infligées sur le Caucase. L'homme est 
déjà sauvé en espérance, car il pressent la chute du tyran qui 


4. Mariage du Ciel et de l'Enfer. 


D mr mm 
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la opprimé (Acte Il). Il a repoussé le tyran du Ciel et la 


| tentation de rester « enveloppé dans une joie sans volupté » 


(Lapped in voluptuous joy, 1, 436). De même dans le Paradis 
retrouvé de Milton, Satan avait tenté le Christ par les richesses 


| d’un somptueux banquet et par la tentation du pouvoir. 


Prométhée hautement se déclare : 


King over myself and rule 
The torturing and confilicting throngs within 
As Jove rules you when hell grows mutinous » 


(P.U.I., 493-6) 


(Roi sur soi-même, et je gouverne les foules en conflit qui se torturent 
en moi, comme Jupiter vous domine quand l’enfer se mutine). 


Prométhée avait, selon Shelley, cette supériorité sur Satan 
d’être plus poétique que « l’ennemi du genre humain », car 
« il est exempt des souillures de la jalousie, de la vengeance et 
du désir de s’agrandir qui, dans le héros du Paradis Perdu, 
interfère avec l’intérêt dramatique » (Préface au Prométhée 
délivré). Prométhée se présente ici comme l’image de la 
perfection, celle de l’homme nouveau qui a supporté le mal 
indéchiffrable, et se dresse comme un être libéré de l’injuste 
esclavage subi par les hommes ; c’est alors qu’il entrevoit, 

un spectacle lamentable, un jeune être aux regards patients 
cloué sur un crucifix. 
(P.U.L., 584). 


Quelle est donc la nature du conflit fondamental qui 
oppose Shelley et la pensée biblique ? S'il ne la rejette pas 
complètement, c’est qu’il la place comme l’une des sources 
d'inspiration sur le même plan que les mythes païens ; il n’a 
pas connu la radicale opposition autour de la question que se 
pose saint Augustin : Unde Malum ? Le mythe est toujours 
un piège où l’homme est tenu par un « destin », et non vers un 
avenir ouvert, une libération. Chez lui, « l’inspiration mysti- 
que aboutit à un désaveu de la condition humaine » *, une 
contradiction insurmontable entre l’utopie et la confiance au 
progrès, entre la conscience de la finitude et la soif d’infini. 
S'il n’a pas connu la contestation de Job avec Dieu, il ne lui 
est resté que le désir de mort, la non-être. 


5. Ch. Lacassagnère, La mystique de Prométhée délivré, p. 165. Ed. Lettres modernes, 
0, 
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Au cours du IV® acte, le poète est, comme dit Novalis, 
« aux ordres de sa nuit », habité d’une double nostalgie d’un 
monde où ne règnerait pas le scandale du mal et de la mort 
qui l’atteint dans ses affections, et d’un rêve de paradis. Mais, 
l’homme soupire et n’est pas encore exempt du hasard, de la 
mort et du changement, entraves de ce qui, « sans eux 
pourrait dépasser dans son essor l'étoile la plus élevée d’un 
ciel jamais gravi encore, érigé, à peine visible, au plus profond 
du vide infini » (« Pinnacled dim in the intense inane » P.U. 
IT, 200 sq).) L’adjectif « dim » (clair-obscur) évoque l’obscu- 
rité de toute origine. C’est la voie de l’agnosticisme, situé 
entre une « Genèse » dont le poète n’a retenu que la Chute 
(expression de l’orgueil humain), et une Apocalypse dont le 
poète n’a retenu que des visions de Jugement dernier. Or, la 
mort « n’est que le voile que les vivants appellent la vie » 
(Prométhée III, 3, 109). « La foi romantique offre toujours 
Pâques sans Vendredi Saint», dit le critique américain 
H. Fairchild. Shelley rêve d’un Eden Eternel qui sera suivi 
d’une nuit éternelle où Dieu en l’homme se manifestera, 
« Force gigantesque, pareille aux ténèbres » (P.U. IV, 510-1). 
C’est Demorgon qui invoque, l’homme nouveau. La Bible ne 
lui offrait pas d’au-delà mystique. La recréation d’un monde 
neuf, libéré de ses germes de mort ne se produit pas ; à la 
place, émerge un monde étrangement semblable à l’univers 
connu ; quelques vertus subsistent, « La patience, la Sagesse, 
tels sont les sceaux de cette assurance inébranlable qui 
referme l’abîme sur les forces de la destruction » (P.U. 1V, 
561-564). 

Le mal n’enferme plus l’homme « comme un vautour et un 
serpent entrelacés dans un combat inextricable » (P.U. III, 
73-75). Ainsi le poète énonce une foi toute laïque, un mélio- 
risme. Shelley éprouve comme « la possession momentanée 
de tout ce que notre âme souhaite » (Madame de Staël, De 
l'Allemagne). On peut suggérer la libération d'Emily Brontë 
devant ses visions mystiques : « Si elle ne fait qu’annoncer la 
mort, la vision est divine ». Gérard de Nerval a connu de 
semblables instants (Voyage en Orient). Le verbe poétique 
devient créateur de Dieu. Le mirage est alors auteur de 
miracle. La poésie est « une pénétration d’une nature plus 
divine en nous » (Shelley, Défense de la poésie). Elle est 
essentiellement exercice spirituel. « Le mal », écrit Blake, est 
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la « force active qui surgit de l’Energy » CHE du Ciel et 
de l'Enfer). Le mal est, comme le dit Ricœur, 6, « le non- 
devoir être », en dépit de... L’homme est encore esclave de la 
mort, du hasard et du changement « autant d’entraves à 
l'essor de l'étoile la plus haute dans 11 un ciel jamais gravi 
‘encore » (P.U. II, 201). 


Shelley procède à une « démythologisation » de la Révéla- 
tion chrétienne et il semble reprendre la pensée qui fit son 
Ichemin depuis 1730 ; nous pensons à Matthew Tindal ?, dans 
| Christianity as old as the Creation. Tindal déclarait, entre 
lautres, « ce n’est pas Jésus qui s’incarne en l’homme, mais 
l'humanité qui s’incarne dans l’humanité ». A partir de sem- 
lblables prémisses, le poète pouvait rêver d’une société où 
\l’homme serait toujours libre et heureux, tout en restant 
1hanté par la retombée d’un élan qui ne ferait pas oublier 
|qu’un jugement (a snake-like doom, P.U. IL, 3, 26) pèserait 
lencore longtemps sur l’humanité, que Turner appelait « Les 
|mensonges de l'Espoir » $. Les aspirations humanitaires de 
|Shelley ne pouvaient rejoindre la religion du Progrès que 
venaient démentir trop de faits dans l’actualité. 


Shelley, selon Bachelard, a voulu vivre au-dessus de son 
lêtre, et sa poésie est « le romantisme du vol » et elle est lieu 
| privilégié de l’'Expérience romantique. Après Coleridge, Shel- 
|ley éprouve la fascination du centre. Il peut s’élancer alors 
| vers l’extase, « un bond imaginatif dans le cosmique », dira 
| Faulkner. C'est une expérience que l’on retrouve chez bien 
.des esprits attentifs à une révélation étrangère à celle d’un 
Pascal. Pierre-Emmanuel à défini la mystique par rapport à 
l'esthétique : « La mystique est la saisie. L’esthétique est le 
|monde des appels. L’artiste est le monde du divers ; le 
|mystique est celui de l’Un ». Les remarques de ère Emma- 
| nuel aideront à bien cerner l’approche du poète ?. 


| 6. Paul Ricœur, Les Nouveaux Cahiers, été 1986, N° 65, reproduit dans Esprit, 

‘| Juitlet- août, 1988, p. 62. 

| 7. Cf. Bernard Cottret, Le Christ des Lumières, éd. du Cerf, p. 95. 

4 8. « The Fallacies of Hope », Poème de W. Turner. 

t 9. Pierre Emmanuel, Préface à l’ouvrage de J. Monchanin, De l'esthétique à la 
| mystique, Casternam, 1967, Paris. Cf. S.T. Coleridge (cité par G. Poulet Les métamorpho- 
ses de Cercle, Plon 1981, pp. 183 : « L'homme est inévitablement tenté de briser et 
: d’éparpiller la vie simple, divine et individuelle de la nature, en d’innombrables idoles des 
sens »). Cf. également J. Blondel, Bible et littérature anglaise, p. 166-7 : « Imaginaire, 
| sacré, transgression », Coll. Astraea, Montpellier III, 1990. 


Nous avons emprunté les traductions de Shelley à l'édition bilingue (Éditions Aubier- 
: Montaigne). 
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Cette différence est marquée, non par un athéisme comba- 
tif, si l’on excepte les déclarations dans Queen Mab (Notes 
sur la section 7 du poème, 1812), mais par un théisme déjà 
formulé dans Essay on Christianity, rappelant les Biblical 
Extracts (1812-3) : « Pythagore, Platon, Zénon … Les doctri- 
nes de Jésus-Christ ne sont pas nouvelles. L’immortalité de 
l’âme était déjà un dogme familier à toute l’antiquité, et à 
toutes les nations excepté les Juifs » (Essay on Christianity). 

Ce christianisme hellénisé peut avoir inspiré la création du 
Dieu des profondeurs, Demogorgon, le fils de Thétis et de 
Jupiter, que Prométhée précipitera dans l’abîme, en accom- 
plissant une tâche de justicier sans colère. Ce Dieu du Mal, 
rappelle un courant de la pensée chrétienne, « la théologie 
négative », chez Denys l’Aréopagite et chez Giordano Bruno. 
Dieu serait présent dans le silence et la nuit. On se rappelle 
« Darkness visible », selon Milton, évoquant l’enfer.… (Para- 
dise Lost, I, 62). On retrouve bien Demogorgon aux Enfers 
(P.L. II, 965), « in the nethermost abyss ». Shelley en fait 
cette force ambivalente qui doit mettre fin à Jupiter, soleil de 
ce monde en joie ; il est justicier et prophète, l’âme même du 
monde et l’amour. Il met fin au Dieu-tyran, projection, selon 
Shelley, de ce Dieu que lui avait laissé la théologie de son 
temps. C’est ce Dieu qui avait dressé le crucifix de Golgotha 
et que les nations, « prises de panique avaient servi avec du 
sang et des cœurs brisés par une longue espérance et massacrés 
avec des larmes impuissantes des hommes (Prometheus 
Unboud, II, 4, 184 sq). Demogorgon sert la vision utopique 
de Shelley, une fois détruit le « prodige détesté », le tyran 
dont la toute-puissance « rendait fous ceux qu’il voulait per- 
dre » (Lucrèce) : « un espace dynamisé qui grandit tous les 
êtres dans le sens de la hauteur » (Bachelard, L'air et les 
songes, 1948). 

Prométhée exprimait tout l’effort de l’être pour se libérer 
de ses chaînes, et le drame entier traduisait l’effort pour 
découvrir des révélations que la « religion établie » lui refu- 
sait. Mais il demeure sans doute le moins orthodoxe des 
chrétiens, et, à la fois, le plus religieux des poètes de sa 
génération. 

Jacques BLONDEL #*. 
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Jean LACOUTURE, Les Jésuites, les Conquérants, Éd. du Seuil, Paris, 
1901, 510 p. 


Voilà un véritable « pavé », non pas dans la mare, mais une 
multibiographie, une somme de savoir admirablement documentée, 
et qui fera date, écrite par un auteur déjà connu et apprécié, et qui ne 
cherche aucune autre gloire que celle d’instruire un grand public sur 
son sujet : les chroniques aventureuses de la célèbre Compagnie qui a 
beaucoup fait parler d’elle. On est prévenu au début : Lacouture 
n’est pas théologien, mais un laïc « imbibé » de culture chrétienne, 
prêt à écouter toutes les voix de l’Église, des églises, et des politiques 
les plus divers, pour aider le lecteur à démêler les trames de la vie de 
la Compagnie, les intrigues voire les calomnies qui se sont déversées 
depuis le temps où Ignacio, l’étudiant-prêcheur, le vagabond aux 
pieds nus entra dans Paris, en 1528. Au temps de Guillaume Budé et 
de Calvin, dans un quartier latin « cloaque » où « l’on rouait le 
chenapan et brûlait l’hérétique ». Rabelais n’était pas loin, et Ignace 
de Loyola fréquentait le Montmartre d’alors. 


L’Humanisme d’une part, et la Réforme de l’autre, qui ne dit pas 
non à la culture, mais entend la féconder par une Parole en conflit 
avec l’autorité du Magistère et à l’occasion avec une couronne jalouse 
de son prestige. C’est en 1539 que la Société de Jésus fut constituée à 
Rome, avec une intention missionnaire primordiale : l’ordre est 
d’« essence vagabonde » (p. 104). Le « mouleur d'hommes » (car il 
n’y eut jamais de jésuitesses), Ignace, se sait envoyé de Dieu pour 
réformer l'Eglise et pourchasser l’hérétique. Le Concile de Trente va 
s'ouvrir et la « vertu d’obéissance » primer, tandis qu’Ignace envoie 
ses premiers disciples par le monde (« primauté de l’action sur la 
prédestination »). On en vit les fruits : l’ordre nouvellement fondé 
missionnera jusqu’au Danube, au-delà du Tage, et bientôt aux Indes, 
en Chine et au Japon, selon la discipline la plus stricte — Perinde ac 
cadaver. Ignace serait-il l'inventeur du « totalitarisme moderne » 
(p. 113) ? Mais sa discipline n’empêchait pas les questions, et elle 
était émaillée de « claires-voies ». En tout cas, Cromwell et Robes- 
pierre n’auraient-ils pas trouvé en Ignace une inspiration ? Les 
Exercices spirituels eurent de nombreux lecteurs, parallèlement à 
l’Institution chrétienne de Calvin et à l’œuvre de Machiavel. Ignace 
mort (1550), son mot d’ordre demeure. Ite et inflammate. François- 
Xavier part pour les Indes, et pénètre au Japon, à la fin du XVII s., 
ce pays compte plus de 300.000 chrétiens. Les Jésuites ont pratiqué 


FOI et VIE - LXXXXI - N° 2 - Avril 1992 


106 PARMI LES LIVRES 


l'inculturation, en adoptant les coutumes de l’autre : « la soie plutôt 
que le coton ». 


Confucianisme et christianisme feront-ils bon ménage ? S’adapter 
plutôt que rompre les liens entre Rome et la Chine. Mais en 
confondant charité chrétienne et vertu chinoise d'humanité, Li Mat- 
teo Ricci acculturait les catholiques à une religion syncrétiste, ce que 
Rome ne pouvait accepter. Revenons en France, à Pascal et aux 
Provinciales dont la cible était précisément les bons Pères. Louis XIV 
avait dit: «Je m’appliquerai à détruire le jansénisme », et l’on 
connaît le calvaire des Solitaires. F. Mauriac ne voyait dans le 
jansénisme qu’un « calvinisme rebouilli », ce que décelait la plume 
des adversaires de Port-Royal, d’où « l’affrontement entre la moder- 
nité jésuite et le primitivisme janséniste » (H. Gouhier). Opportunis- 
tes, venus d’un peu partout, les Jésuites devaient s’illustrer dans l’art 
de confesser les rois (chap. XIII, où Lacouture cite beaucoup Saint- 
Simon). On en connaît les suites, avec notamment la révocation de 
l’Edit de Nantes. On voit ici deux familles d’esprit, présentes jusque 
dans la France moderne : d’une part Rabelais, Montaigne, les Lumiè- 
res, Michelet, d’autre part, Ignace et son étrange lignée, et la fidélité 
à Rome. Encore aujourd’hui bien des gens sont fiers d’avoir fait leurs 
études chez les « Jés. ». Mais ont-ils oublié que dans les nombreux 
Collèges de l'Ordre qui ont surgi au XVI°s., l’enseignement était 
gratuit ? De là d’ailleurs la colère de l’antique Sorbonne. Les fronts 
se sont inversés aujourd’hui, constate Lacouture ; le « laïcisme » 
n’était pas du même côté. S’étonnera-t-on de ce que le protestant 
Barnave ait demandé à l’Assemblée Constituante de rédiger un texte 
en faveur des Jésuites ? Ceux-ci trouvèrent un défenseur dans la 
personne de l’Abbé Grégoire, futur évêque constitutionnel, non pas 
ami des Lumières, mais disciple de saint Paul et « jansénisant », 
avant que la Révolution malmène l'Ordre. 

J. BLONDEL 


André GOUNELLE - François VOUGA, Après la mort qu'y-a-t-il ? Les 
discours chrétiens sur l’au-delà, Paris, Cerf, 1990. (Coll. « Théolo- 
gies »), 190 p. 


Né au sein de la Faculté de théologie de l’I.P.T.-Montpellier, ce 
livre retrace les étapes d’un cours commun à un théologien systémati- 
cien et un exégète du Nouveau Testament. Deux parties bien distinc- 
tes permettent de dresser le panorama des opinions théologiques 
chrétiennes sur l'au-delà — des origines à nos jours —, et de renvoyer à 
l'étude des textes majeurs de l’apôtre Paul sur la résurrection et les 
allusions éparses sur la fin des temps. Avec l'honnêteté qui le 
caractérise toujours. A. Gounelle examine les conceptions spatiales 
de l’au-delà (enfer, paradis, purgatoire, limbes, etc.), puis les concep- 
tions temporelles (les débats au XX°s. de la théologie biblique 
francophone sur l’histoire du salut, ©. Cullman et Ph. Menoud qui 
opposent l’immortalité de l’âme grecque à la conception biblique de 
la résurrection). L'approche existentielle renvoie à la théologie de 
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 Bultmann et de ses successeurs ; et la conception ontologique à celle 
de P. Tillich. Un dernier chapitre présente la négation contemporaine 
| d’un au-delà, dans les milieux qui valorisent la vie ici-bas, et qui 
| suivent les maîtres du soupçon en déclarant idolâtre tout désir de 
| vouloir connaître la vie après la mort. Ce dernier chapitre pourrait 
| faire croire, qu’il s’agit d’une présentation des opinions de l’auteur ; 

| or, A. Gounelle réprend la parole à la fin du livre pour expliciter son 
| propre questionnement. On peut quand même être frappé par le ton 
| | de ce cinquième chapitre : il s’agit de prouver qu’il s’agit bien d’une 
| position chrétienne, au même titre que les précédentes. Bien entendu, 
| A. Gounelle présente dans chaque chapitre les avantages relatifs des 
| positions, et les critiques principales qu’on peut leur adresser ; on 
| reconnaît là l’enseignant avec sa clarté et son sens de l’évaluation 
| critique face à chaque proposition théologique. On sera encore 
étonné par les pages consacrées aux Réformateurs reléguées en un 
 excursus final, comme si leurs positions s’effondraient avec les 
| critiques théologiques des siècles qui suivent la Réforme. Une lecture 
attentive de ces pages pourrait faire l’objet d’un nouveau livre. 


La contribution de F. Vouga paraît plus technique au premier 
| abord. Chaque texte est analysé selon les méthodes de l’approche 
| rhétorique contemporaine : 1 Th 4,13-18 ; 1 Co 15,50-57 ; 2 Co 5,1- 
| 10 et Rm 8,31-39. On ne trouvera pas dans ces analyses tout ce que le 
 N.T. dit de la résurrection ; mais on appréciera l'effort de F. Vouga 
* qui a tenu à montrer comment le langage de Paul évolue d’un texte à 
. l’autre, et comment sa problématique apocalyptique, très réaliste, 
| voulant décrire les faits de l’au-delà, est progressivement approfondie 
| au profit d’une lecture anthropologique et finalement christologique. 
! On regrettera peut-être que la question de la réalité du corps 
| spirituel, du corps de résurrection, prenne aussi peu de place dans 
| l’exégèse des passages pauliniens. La diversité des positions dans 
; 


| l’histoire des idées théologiques, et la diversité des positions de 
l’apôtre Paul sur un sujet aussi capital, est finalement le meilleur 
\ moyen de rapporter tout propos théologique aux sources qui le 
| fondent et aux efforts de la rationalité qui les maintient. Ce livre est à 
| méditer et à partager autour de soi. 


Jean-Daniel DUBOIS 


Helmut KÔSTER - François BOVON, Genèse de l'écriture chrétienne, 
Turnhout - Paris, Brepols, 1991 (coll. * Mémoires premières ’), 
139 p. 


| Cette nouvelle collection, dirigée par Jean-Claude Picard (CNRS) 

et lancée par le Centre d'analyse pour l’histoire du judaïsme hellénis- 
tique et des origines chrétiennes (CANAL), à l'École Pratique des 
Hautes Études (Sciences religieuses), veut baliser les approches et les 
| champs de recherches nouveaux : l’histoire renouvelée par l’archéolo- 
gie, l’exégèse biblique traversée par l’anthropologie, la philologie 
: décentrée par un regard sur la manière d’écrire l’histoire. Comme 
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l'indique J.-CI. Picard dans la préface, ce premier volume de la 
collection cherche à illustrer comment les premiers chrétiens se sont 
mis à écrire leur Écriture en s’appropriant la mémoire de leurs 
contemporains, lecteurs de la bible juive, et auditeurs des paroles de 
Jésus. En rassemblant deux contributions de l’un des chefs de file de 
l’exégèse du Nouveau Testament aux Etats-Unis, Helmut Kôster, et 
de l’exégèse genevois, François Bovon, cette Genèse de l'écriture 
chrétienne présente une démarche exégétique qui est peu représentée 
dans l’exégèse française, encore marquée par l’ouvrage allemand de 
J. Jeremias, Les paroles inconnues de Jésus, dont l’original remonte 
à près de quarante ans et qui a été publié en version française au Cerf, 
seulement en 1970 (coll. Lectio divina, 62). D’une manière originale, 
H. Kôster a voulu se distancer des travaux de l’exégèse qui cherchait 
à reconstituer les paroles originales de Jésus à partir des paroles 
attribuées à Jésus, conservées par la littérature chrétienne ancienne. 
Ce volume de Mémoires premières offre une version française, 
inédite, d’un des premiers articles de H. Kôster « Une production de 
la communauté chrétienne : les paroles du Seigneur » (1954, article 
publié dans Z.N.W., 48, 1957, p. 220-237), à un moment où l’Evan- 
gile de Thomas de la célèbre collection des manuscrits coptes de Nag 
Hammadi n’avait pas encore fait son apparition sur la scène scientifi- 
que. Le deuxième article de H. Kôster dans ce volume, « Evangiles 
canoniques et évangiles apocryphes » (publié en version anglaise 
dans le périodique de l’Université de Harvard, H.T.R., 73, 1980, 
p. 105-130) confirme ses perspectives initiales ; il faut étudier tous les 
documents du christianisme ancien avec un même respect : textes 
canoniques, papyrus, littérature chrétienne, textes apocryphes, textes 
gnostiques, etc. si l’on veut rendre compte de la transmission des 
paroles de Jésus dans les premières phases de la rédaction des 
évangiles. En écho à cet article de H. Kôster, F. Bovon publie ici une 
version française d’un article, aussi présenté aux États-Unis (H.T.R. 
81, 1988, p. 19-36) : « Evangiles synoptiques et Actes apocryphes des 
apôtres » où il illustre à partir de quelques actes apocryphes d’apôtres 
(surtout Philippe) comment la recherche sur la transmission des 
paroles de Jésus peut être renouvelée aussi par l’étude des textes 
apocryphes anciens. 


Il ressort de ce genre d’enquêtes une convergence profonde : la 
fabrication des évangiles, aux différentes étapes où la critique litté- 
raire peut les apercevoir, et où l’approche historique peut les situer, 
est maintenant bien mieux connue grâce à l'immense patrimoine de 
textes nouveaux récemment publiés. Il en découle aussi une apprécia- 
tion moins dogmatique des processus qui ont abouti à la sélection des 
documents qui forment le canon des Ecritures. Il est dommage qu’en 
France on ne dispose toujours pas de la traduction d’un autre ouvrage 
de H. Kôster, Trajectoires à travers le christianisme primitif, publié 
conjointement avec James Robinson en 1971, tant en version alle- 
mande qu’en version anglaise, qui explicite l’approche d’une géogra- 
phie littéraire des courants divers du christianisme primitif. Dans 
son dernier ouvrage, Ancient Christian Gospels, Their History and 
Development, Philadelphie —- Londres, 1990, H. Kôster parvient à 
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‘ {quelque sorte un avant-goût de ce genre de résultats. 
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compléter le parcours entamé au début de sa carrière ; il offre le 
lpanorama détaillé qu’il a essayé de construire pendant près de 
quarante ans ; partant des attestations des paroles de Jésus dans les 
| premiers écrits chrétiens, H. Kôster décrit les étapes de la transmis- 
\sion orale des paroles du Sauveur qui ont progressivement abouti à la 


{rédaction des évangiles ; il situe ainsi l'Évangile de Thomas, et la 


Isource des paroles de Jésus citées uniquement par Matthieu et Luc, 
|très haut dans la chronologie des étapes préliminaires à la rédaction 
des évangiles canoniques. Il arrive aussi à immerger la rédaction des 
textes qui deviendront un jour canoniques dans l’extraordinaire 


: Adiversité des phénomènes littéraires qualifiés d’évangéliques, produits 
: Hipar la non moins extraordinaire diversité des courants du christia- 


\nisme primitif. Le premier volume de Mémoires premières donne en 


Jean-Daniel DUBOIS 


2 
| 


l {Richard LANDES - Catherine PAUPERT, Naissance d’apôtre. La Vie de 


Saint Martial de Limoges. Un apocryphe de l’An Mil, Turnhout - 
Paris, Brepols, 1991 (coll. « Mémoires premières »), 105 p. 


Il est rare pour un historien d’apercevoir le moment exact où un 


. ftexte apocryphe a été composé et diffusé. La Vie de saint Martial de 
‘ Pons qui fait l’objet de travaux actuels de la part de médiévistes 


constitue un exemple de choix. Le culte de saint Martial a été 


t flreconnu par Rome au XIX® s., mais les légendes sur Martial remon- 
; {tent aux premièrs siècles du christianisme, puisque Grégoire de Tours 
{mentionne Martial parmi ceux qui ont évangélisé les Gaules dès le 


milieu du III s. Quand on examine les traditions hagiographiques sur 
Martial qui circulent au haut moyen âge, il faut évoquer la période du 
début du XI° s. où les moines de l’ Abbaye de Saint-Martial font de 
peur saint patron non seulement un évangéliste des Gaules mais 
même un apôtre, et donc la justification « historique » de la mise en 
place d’une liturgie apostolique dont le promoteur fut un moine 
“historien et liturgiste, Adhémar de Chabannes, entre les années 1028 
et 1034. KR. Landes, de l’Université de Pittsburgh, évoque cette 
période d’intense effervescence sociale dans sa contribution sur 
« L’hagiographie de la Paix de Dieu ». Comme dans un article publié 
‘la même année dans la revue des Annales (mai-juin, 1991, 3, p. 573- 
15 : « La vie apostolique en Aquitaine, en l’An Mil, Paix de Dieu, 
culte des reliques et communautés hérétiques »), R. Landes décrit la 
oo sociale d’un propos hagiographique sur Martial au XI°Ss. 
comme ferment d’idéologie monarchique dans la province d’Aquitai- 
ne, et comme source d'identité sociale et religieuse. Catherine 


RTE | 
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lt A Paupert offre ici une traduction française de la Vita prolixior de Saint 
le QMartial, évêque de Limoges et apôtre des Gaules. On aurait tort de 


ft 


Icroire que cette vie ne concerne que la période évoquée ; cette vie de 


in HSaint Martial a une longue postérité jusqu’à la remise en question 
il Hradicale de son historicité, à la fin du siècle dernier. Quand on voit la 
11 #masse des traditions apostoliques apocryphes, qui circulent dès les 


| 
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deux ou trois premiers siècles de notre ère, on aimerait pouvoir 
disposer de bien d’autres matériaux archéologiques, littéraires, épi- 
graphiques pour rendre compte de la « naissance » des figures aposto- 
liques. Cette contribution originale sur une période déterminée ne 
manquera pas de susciter bien des interrogations chez des spécialistes 
de plusieurs disciplines, ou tout simplement auprès des lecteurs de la 
littérature dite apocryphe. 


Jean-Daniel DUBOIS 
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